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LEIBNIZ ET PIERRE LE GRAND. 



Tout ce que Ton savait jusqu'ici des rapports de 
Leibniz avec Pierre le Grand, estextrait du bel eloge de 
Fontenelle dont il faut citer ce passage : 

« 11 s'ouvrit k lui, en 1711, un champ plus vaste et 
qui n'avait point ete cultive. Le czar qui a congu la 
plus grande et la plus noble pensee qui puisse\omber 
dans Tesprit d'un souverain, celle de tirer ses peuplee 
de la barbarie et d'introduire chez eux les sciences et 
les arts, alia k Torgau pour le mariage du prince, 
son fils aine, et y vit et y consulta beaucoup M. Leibniz 
sur son projet. » 

(Test cette histoire des entretiens de Torgau aux- 

quels il faut joindre ceux quils eurent ensuite k Carls- 

3 bad, k Herren-Hausen et & Pyrmont que je vais raconter 

y d'apr&s de nouveaux documents pour laplupart in^dits. 

$ II y a \k une page peu connue de la vie de ce philoso- 

*6 phe, un rapprochement entre un savant illustre et le 

ri fondateur d'un puissant empire, et enfin pour la con- 

naissance de la Russie et de l'Orient k cette epoque, 

comme pour les vues si elevees de cet empereur et les 

plans civilisateurs de Leibniz, un m^moire k faire ou 

du moins & essayer. 

Fort heureusement les documents ne nous manque- 
ront pas pour raccomplissement de cette t&che. Gruh- 
rauer, auteurd'unebiographieestimee de Leibniz, avait 
signale, d&s 1846, la presence de pieces curieuses aux 
archives de Moscou. Le conseiller d'Etat, Tourguenief, 
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qui a ecrit surl'histoirerusse, lui avait montr£, en 1840, 
k Breslau, la copie de manuscrits allemands de la main 
de Leibniz. Ces ecrits, adress£s auczarou k ses ministres 
et & ses conseillers, etaient relatifs au progr&s des 
sciences, & des reformes administratives, k des projets 
economiques et k la foudation d'une Academie k Mos- 
cou ou k Saint-P6tersbourg. Depuis lors, un 6crivain 
allemand au service de la Russie, Maurice Posselt, 
dans un ouvrage dedi6 k Son Excellence le Ministre de 
llnstruction publique, Sergei Semneowitsch Unaroff, 
avait utilise ces manuscrits et compost avec eux une 
histoire des relations de Pierre le Grand et de Leibniz. 

J'ai, lors de mon s&jour & Gottingen, sur les indica- 
tions de M. Rossler, trouve. quelques documents nou- 
veaux qui compl&tent nos informations. Je les ai com- 
muniques k TAcad^mie de Vienne, dans sa stance du 
mois d'octobre 1857, 6poque k laquelle je fus admis & 
lui faire une lecture sur les origines de cette Academie 
et la part qu'y prit Leibniz. Ce memoire fut traduit par 
M. Joseph Bergmann, Tun de ses membres, et est in- 
s6r6 dans le Recueil de ses actes, t. XVII. 

La correspondanceavecla duchesse Sophie, 61ectrice 
de Hanovre, et sa fille, Sophie Charlotte, reinede 
Prusse, renferme aussi quelques pages curieuses sur 
leur entrevue avec Pierre le Grand. Celle qu'il entre- 
tenait awe les savants du temps, Veissikre de la Croze, 
biblioth^caire du roi de Prusse, Ludolph, celkbre orien- 
taliste, et Cuneau, conseiller de Frederic I er , est 6gale- 
ment b consulter pour Intelligence de ses plans et les 
negotiations dont ils ont 6te Tobjet 

Enfin la bibliothfeque de Hanovre a laquelle il faut 
toujours revenir, lorsqu'il s'agit de Leibniz, renfermait 
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sur ses rapports avec Pierre le Grand une serie de 
documents qui viennent de voir le jour, gr&ce aux 
soins eclaires de M. Guerrier, frangais d'origine, pro- 
fesseur k Tuniversit6 de Moscou, 6galement vers6 
dans l'etude du Francais, de TAllemand et du Russe. 
Ces pifeces qui sont au nombre de 244 lettres, memoires 
et projets de lettres dans le recueil qu'il a public, 
attestent de la manifere la plus convaincante les efforts 
faits par Leibniz pour conqu^rir Pierre .le Grand k 
son projet etles r6sultats qu'il obtint. 

L'histoire de ces relations est curieuse. Pierre le 
Grand occupe une place tellement considerable sur la 
scfene du monde, que tout ce qui se rapporte k lui 
offre un interet particulier. On connait le beau mou- 
vement de Voltaire dans son Histoire de Vempire de 
Ritssie, ou aprfes avoir esquiss^ le tableau de cette bar- 
barie k peine 6chapp6e du chaos sur laquelle le czar 
allait exercer son prodigieux empire, il s'ecrie : 
« Enfin Pierre naquit et la Russie fut form^e! » 

Ces. traits si vifs ne suffiraient point cependant k 
expliquer les rapports de Leibniz avec Pierre le Grand 
et leur mutuel attrait Tun pour Tautre, si ce dernier 
n'avait voulu aj outer k la gloire du conquerant celle 
du 16gislateur. On se represente difflcilement le vain- 
queur de Pultava, faisant venir le philosophe de 
Hanovre aux eaux de Carlsbad, pour s'entretenir avec 
lui, s'il n'avait rev6 que de guerre et de conquetes. 
Leibniz, d'ailleurs, eut 6te d6plac6 dans un camp, et 
. ses offices furent reclames ou offerts dans un tout 
autre but. Du jour ou il s'agit d'ecoles k fonder, de 
missions a propager et d'academies k creer, il pouvait 
venir, il 6tait \k comme dans son element. 
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Par une rencontre singulifere, le philosophe de Ha- 
novre avait vu Charles XII avant de connaftre son 
heureux rival. 

L'6tude attentive des pifeces demontre meme que 
Leibniz avait ete<Tabord partag£ et comme en suspens 
entre ces deux heros. On sent, dans sa correspondance, 
qu'il fut trfcs-combattu avant de prendre parti dans ce 
grand procfcs qui s'agitait alors devant TEurope eton- 
n£e. Comment n'aurait-il pas ressenti quelque per- 
plexite ; s'il avait d£ja des vues sur le czar des 1697, 
il ne pouvait pas se dissimuler qu'il serait bien difficile 
de l'y amener, et d'ailleurs il pouvait etre un danger 
pour TEurope par sa puissance, comme pour ses peu- 
ples par sa cruaute. Cette manifcre de voir 6tait com- 
mune k plusieurs cours d'Allemagne, avec lesquelles il 
6tait en relations presque officielles, et celle de Hano- 
vre n'etait pas la moins hostile au grand czar. Enfin 
Leibniz ne renongait pas aisement k ses vues de poli- 
tique generate, et, de meme que Louis XIV, Charles XII 
y avait tenu une grande place. 

Leibniz, de son cabinet, reglait Tetat de TEurope, et 
cette politique ideale, bien que souvent dementie par 
les ev^nements, n'en est pas moins tres-curieuse a con- 
naitre et a 6tudier. Dans un temps ou il y avait une po- 
litique frangaise, anglaise, suedoise, russe meme, mais 
aucune politique allemande, notre philosophe de Ha- 
novre parait avoir eu le premier une telle politique. 
Fortement persuade de la necessity de maintenir Tequi- 
libre en Europe par TAllemagne, et & son profit, et 
trfes-vite convaincu qu'un jeune monarque, aml*itieux 
comme Louis XIV, le menagait, il avait form6 ce plan, 
un peu chim^rique, mais grandiose, dont le projet 
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d'expedition d'Egypte fut une relation, mais non la 
seule. 

Malheureusement, la politique de Louis XIV n'6tait 
point celle de Leibniz, elle s'inspirait de pensees tr&s- 
differentes et devait aboutir k des resultats diametra- 
lement opposes. Ce n'etait pas seulement une question 
de nationality qui devait eloigner de plus en plus le pa- 
- triote allemand du roi tres-chr6tien, fort peu soucieux 
de menager TAllemagne : c'etait aussi un point de vue 
particulier & Leibniz, esprit cosmopolite, pour qui la 
haine du Turc r^sumait en quelque sorte les destinies 
de la civilisation. Cette divergence d'opinion, qui s'ac- 
cusait deja tres-nettement dans le Consilium JEgyptia- 
curn* devait survivre, chez Leibniz, k d'ameres decep- 
tions et a des echecs repet^s. Tandis que, depuis Fran- 
cois I er , Talliance avec le Turc faisait en quelque sorte 
partie de la politique de nos rois et de Tequilibre eu- 
ropeen, Leibniz ne voyait en eux que le dernier reste 
de la barbarie a chasser de TEurope, et un obstacle 
persistant au progres de la civilisation, qu'il ne sepa- 
rait pas du Christianisme. C'est cette divergence fon-, 
damentale sur le fond meme de la politique, qui fit re- 
jeter avec quelque dedain son projet d'expedition d'E- 
gypte. Mais Leibniz etait opini&tre dans ses vues; 
repousse par Louis XIV et ses ministres, il parait avoir 
jete les yeux sur le brillant m6t6ore qui apparaissait k 
TEurope 6tonn6e : je veux parler de Charles XII. 

Ce jeune h6ros, qui venait, en une seule campagne, 
de triompher de ses trois puissants ennemis, parut un 
moment Tarbitre de TEurope. Leibniz se dit qu'il pour- 
rait devenir l'&me de la coalition contre la France, et 
que, du cdt6 ou il mettrait son 6pee, pencherait la ba- 
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lance. La victoire de Narva (1700) fat I'objet d'un dis- 
tique bien cruel pour le vaincu : Ccesar eras nunc 
Ccesus, et, Tann^e suivante, il £tait encore sous le 
charme, car il 6crivait k Storren, agent su^dois k Bei> 
lin : « Pour moi, je voudrais voir r£gner votre jeune 
roi jusque dans Moscou et jusqu'au fleuve Amur, qui 
separe, dit-on, Tempire des Moscovites et celuy de la 
Chine (1). » C'est alors qu'il lui adressa, sous forme 
po&tique, ses incitations et ses adjurations les plus 61o- 
quentes : 

Carole principio Gustavis major in ipso 

Qui tibi non vane credis adesse Deum : 
Detumuit Tethys cui Cimbrica, Moscus et ingens, 

Et cum Sauromata complice Saxo ferox. 
Magnus Alexander puerilibus invidet annis ; 

Peneque Romana est fabula, quicquid agis. 
Jam quid erit? Vocat immensum te GaUus in orbem, 

Et prope nudatus milite Tento patet. 
Parte* alia jus fasque vetant, jurandaque vincla 

Imperii, Europae et non temeranda salus. 
Hactenus in puris fulsisti candidus armis, 

Et tibi Justitiae, maxima cura fuit. 
Hoc tu macte animo. Sic tecum militet aether, 

Nee tibi sint resides ad pia bella manus. 
Trans Alpes Rhenumve move victricia signa 

Facque habeat Caesar, fac sua jura Deus (2). 

Mais alors aussi, entre en sckne un nouvel acteur 
qui parait avoir jou£, dans ces circonstances, un r61e 

(1) Guerrier, p. 39. 

(2) Cette pressante et poetique, invocation a Charles XII dont il 
voulait faire Y&me de la coalition centre la France, est de 1702. 
V. Pertz, t. IV, p. 457 et Pfeeder, p. 247. 
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preponderant : je veux parler du baron d'Urbich, mi- 
nistre du czar k Vienne, et ami particulier de notre 
philosophe. Sa correspondance, r^cemment decouverte, 
jette sur la politique du temps, sur les intrigues diplo- 
matiques des cours d'AUemagne, sur la part qu'ils y 
prirent tous deux, un jour tout nouveau ; elle prouve 
Tint^ret qu'attachait Urbich k conqu^rir Leibniz au 
czar de Russie ; elle 6tablit nettement que les perplexi- 
ty de ce dernier ne cedferent qu'& Tinfluence et k l'ha- 
bilet6 de son ami. 

Urbich 6tait un vieux diplomate qui avait le coup- 
d'oeil et r experience, et qui avait bien apprecie la po- 
sition de Charles XII, position brillante, mais insoute- 
nable. Leibniz lui ecrilril : « Pour moy, je souhaite 
qu'un ange de la paix se mette au milieu et rende le 
repos au Nord, et j'ay fait autrefois un petit 6pi- 
gramme, un peu aprks la bataille de Puitschow, oil je 
souhaite que le roi de Sufede cherchat de la gloire 
dans le retablissement de la balance de TEurope (1), » 
Urbich lui repond en homme initie aux secrets du ca- 
binet, et qui ne se paie pas d'illusions : « Pour la 
paix avec la Suede, elle serait desirable en toute ma- 
nure pour la Sukde meme, puisqu^l est certain que 
le czar endurera plus que ce roy la guerre (2) ; » et il 
ui d^montre les dangers que Charles XII fait courir k 

(1) Premiere lettre d'Urbich a Leibniz, 31 aout 1707: « Derniere- 
ment, il n'etait pas consultum (prudent) de m'arrester trop long- 
temps, dans vos quartiers, puisque MMSS. les Suedois ont conjure 
ma perte et pourtantjen'ay este jamais dans leur service, ny pen- 
sionnaire, ni sujet. 

(2) P. 70, n° 59, 1707. 
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Tequilibre europ^en. Leibniz, qui avait nourri des es- 
p^rances sur la Sufede, n'y renongait pas sans peine. 

II avait 6te au camp d'Altranstat, petite ville de 
la Saxe ou le roi de Suede (1707) recevait alors les 
ambassadeurs de presque tous les princes et leur die- 
tait des lois, II ecrit St lord Raby, depuis lord Strafford, 
ambassadeur extraordinaire de la reine de la Grande- 
Bretagne & Berlin etl'un des plenipotentiaries a Utrecht, 
ses impressions toutes vives sur ce grand capitaine : 
la lettre nous a 6te conservee par Guhrauer et vaut 
la peine d'etre citee; elle est du l er juillet 1707 (1). 

« Mylord, quoyque j'aye vu les trois rois en Saxe (le 
roi de Prusse, Auguste, roi de Pologne et electeur de 
Saxe, et enfin Charles XII), je n'ay rien trouve qui 
meritat d'etre mande a Votre Excell., et qu'elle ne 
dut dej& savoir mieux. Le roy de Sufede etait ^parti 
pour voir des troupes dispersees dans le pays et Tad- 
ministrateur de Holstein avait couru plus de quarante 
lieues apres lui sans le pouvoir attraper (on sait que 
Charles fatiguait trois chevaux par jour). Dans le mo- 
ment que le roy revint, je me trouvai k Altranstat et 
je le vis diner. Cela dura bien une demi-heure, mais 
Sa Majeste n'a pas dit un mot pendant le diner et ne 
leva les yeux qu'une seule fois, lorsqu'un jeune prince 
de Wurtemberg, assis du cote gauche, badinait avec 
un chien, ce qu'il cessa de faire d'abord sur ce regard. 
On peut dire que laphysionomie du roy est fort bonne; 
mais son port et son habillement est celuy des reistres 

(1) Leibniz lui a en outre consacre deux odes latines, dont Tune 
sur sa defaite de Pultava. Pertz, t. IV, 157, 158. On y trouve aussi 
un distique sur Pierre le Grand. 
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k l'ancienne mode. Comme j'avais entendu son retour 
au-del& d'iine semaine, je ne pus point m'arreter da- 
vantage, quoyqu'on me fit esp^rer que je pourrois 
avoir audience de Sa Majeste, comme Tont eue depuis 
le jeune comte de Plate et M. Fabrice le jeune, arrives 
quand je me preparais k partir. Mais qu'aurois-je pu 
luy dire : il n'aime pas d'entendre ses louanges, meme 
v^ritables, et il ne parle point d'affaires. Mais il parle 
fort bien des choses militaires, comme m'a assure 
M* de Schulenbourg qui a eu avec luy un entretien de 
pr&s de deux heures. M. le comte de Fleming, gouver- 
neur de Pomeramie, avait aussi eu audience de luy 
un peu avant mon arriv6e & Leipzig, et 6tait demeur6 
k diner avec Sa Majeste qui avoit meme continue l'en- 
tretien aprks la table et avoit t6moign6 d'etre de fort 
bonne humeur, en disant quelque mot pour rire. Votre 
Excell. aura vu une relation imprimee de la danse du 
roy aux noces d'un de ses generaux, mais j'etois d6j& 
parti quand cette solennrte k et£ c61£br6e. » 

C'est Ik ce qui explique pourquoi il ne se rend pas 
d'abord aux raisons d'Urbich, si puissantes qu'elles 
soient. II poursuit encore son double objectif : une di- 
version contre la France, d'une part, et une guerre 
contre le Turc de r autre ; et cela ne l'empeche pas de 
d6sirer la paix entre Charles XII et le czar, parce qu'il 
voudrait que le czar pouss&t et perfectionn&t son ad- 
mirable et h^ro'ique dessein de cultiver son vaste em- 
pire et d'y introduire les sciences, les arts et les bonnes 
moeurs (1). Mais il ne s'en ouvre a Urbich. qu'avec une 
sorte de crainte, et il lui dit de tenir sa lettre secr&te, 

(1) P. 75. 
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de peur qu'elle ne soit mal interpr6t6e. II fait allusion 
aux tiraillements et aux d^faillances de FEmpire, dont 
la conduite lui parait preter k la critique; il le lui dit 
Uiacos intra muros peccatur et extra (1). 

Mais Urbich, qui comptait se servir de. Leibniz pour 
detacher Felecteur de Hanovre de Falliance su£doise, 
le pousse dans ses derniers retranchements en lui en- 
voyant un chiffre pour communiquer plus surement (2). 
II lui annonce d'importants succfes du czar et conclut : 
« Vous avez raison de dire, Monsieur, que la guerre 
entre le czar et la Sufede ne se finira que Tun ou Fau- 
tre ne soit ruin6. II est vraisemblable que ce sera, plu- 
tot le dernier que le premier. Nous avons et pouvons 
avoir toujours des ressources, mais point le roy de 
Sufede, qui, estant une fois ruine, ne se remettra pas 
dans un sifecle (3). » En meme temps, il fayorise les 
desseins de son ami, et se fait son interm^diaire pour 
ses plans de reformes qu'il appuie auprfes du czar. 

Leibniz entre enfin dans les vues d'Urbich, et lui 
propose d'envoyer son frfere pour traiter, k Hanovre- 
meme, de Firaportante question de detacher le Hano- 
vre de Falliance de la Sufede (4). Cette secrfete n^gocia- 
tion fut, au commencement de 1709, Fobjet d'un ^change 
de lettres entre Leibniz et Urbich, et nous mfene jus- 
qu'k la bataille de Pultawa, qui venait donner k ce der- 
nier un puissant concours, en prouvant qu'il avait eu 
raison. Nous nous arreterons k cette date, parce qu'i 

(1) P. 80. 

(2) P. 83. 

(3) P. 93. 

(4) P. 104. 
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partir de cette epoque, Leibniz est complement- ac- 
quis k la cause russe. Aprfes avoir vainement incite 
Charles XII k porter ses armes contre la France et k 
faire un pacte avec l'empire, il va desormais se toifrner 
dU cote de son rival plus heureux, et qu'il croit plus 
capable de servir la cause de la civilisation. 

Singuli&re destinee des philosophes! Ceprojetque 
Leibniz plus jeune et dej& passionne pour TOrient, se 
trompant de souverain et peut-etre aussi d'6poque, 
adressait k Louis XIV, ce sera quarante ans plus tard et 
toujours a son instigation qu'un empereur encore bar- 
bare l'accomplira pour la plus grande partie et notam- 
ment dans tout ce qui regarde TEurope orientale et 
l'Asie centrale. Leibniz, ^conduit par Louis XIV, s'est, 
vers la fin de sa vie, tourn6 vers la Russie ; il a trouve 
chez ces races plus jeunes avec une situation geogra- 
phique meilleure pour ses plans, une foi plus enti&re 
dans , leur vocation de combattre la Turquie ; il y a 
rencontre surtout un empereur qui agitait les plus 
vastes desseins et auquel rien ne semblait impossible. 

Pierre le Grand tenait dans ses -mains ces clefs de 
FAsie, les seules qui pussent ouvrir la Chine k nos 
missionnaires et k la civilisation, et nous verrons 
bientot quelle importance Leibniz attachait k ces rap- 
ports avec le continent asiatique pour les sciences. 
Pierre le Grand venait en outre d'accomplir ce voyage 
reste legendaire k la suite duquel l'Europe etonnee sut 
qu'un empereur, sous des habits d'artisan, etait venu 
apprendre £n Hollande Tart de construire les vais- 
seaux dont manquait son peuple. Leibniz comprit 
qu'une nouvelle aurore s'etait lev^e en Orient et que 
de nouvelles destinees se preparaient pour le monde. 



Digitized by 



Google 



— 12 — 

Ce premier voyage du czar, accompli sous le voile 
de Tincognito, parait avoir 6veille une curiosity trfcs- 
vive dans les cours d'Allemagne qu'il traversa. Les 
deux electrices, Sophie et Sophie-Charlotte, ne 
purent resister & la tentation ; elles voulurent voir ce 
jeune prince encore un peu sauvage et dont elles en- 
tendaient dire des choses surprenantes. Nous avons la 
bonne fortune de ressaisir les impressions de ces 
deux princesses dans leur correspondance en fran- 
$ais. Nous y puiserons largement pour faire connaitre 
notre heros. 

Sophie-Charlotte, ramie de Leibniz, que certaines 
questions d'etiquette avaient empeche de se rendre & 
Koenigsberg au-devant du czar, avait d6sir6 etre ren- 
seignee sur ces moindres actions par le ministre de. 
Fuchs. Elle lui ecrit le l er mai : 

.« L'offre que vous me faites de me donner une re- 
lation exacte du voyage du czar, je Taccepte de bon 
coeur ; car sans que j'aie cela de commun avec toutes 
les femmes d'etre curieuse, il me seinble que cela est 
aussi plus permis sur cette matifere qu'en aucune 
autre ; car le cas est fort rare de savoir Fempereur 
inconnu avec son ambassade, ce qui jusqu'ici n'a 6te 
pratique que dans les romans. Je regretterai fort ie 
ne pas le voir, et je voudrais que Ton le persuadat de 
passer par ici, non pas pour voir, mais pour etre vu, 
et nous epargnerions avec plaisir ce qu'on donne 
pour les betes rares pour Temployer en cette oc- 
casion. » 

Une autre lettre du meme mois exprime la satisfac- 
tion de la princesse au ministre pour la relation qu'il 
lui a envoy^e : 
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« Je ne saurais vous dire, monsieur, le plaisir que 
vous m'avez fait de me donner une si agitable rela- 
tion du czar de Moscovie ! le sujet est effectivement 
rare, mais il y a surtout du plaisir k l'entendre traiter 
par vous ; aussi j'espfere que vous voudrez bien, quand 
vous n'aurez pas trop d'affaires, me donner des nou- 
velles encore. » 

Sophie-Charlotte ecrit encore le 29 mai : 

« En verite, vous vous donnez trop de peine, mon- 
sieur, en m'6crivant d'une manifere aussi exacte ce qui 
se passe au sujet des Moscovites. J'espere que la visite 
du czar, quoique un peu incommode pour le present, 
sera d'un grand avantage k l'avenir pour monsieur 
T&ecteur, qui menagera apparemment bien toutes les 
bonnes dispositions qu'il trouve en lui. Je regrette fort 
qu'il ne vienne pas ici avec son ambassade, et quoique 
je sois ennemi de la malpropret£, la curiosity l'emporte 
pour ce coup. La solitude ou je suis ici est assez grande 
pour faire souhaiter de nouveaux objets qui divertis- 
sent. » 

Evidemment, ces r^cits piquaient la curiosite de la 
princesse, bien qu'elle dise qu'elle ne soit pas curieuse. 
Sa lettre du 10 juin laisse percer le desir qu'elle a de 
voir le czar et sugg&re les moyens. 

« J'espkre qu'en cas qu'on ne puisse d^tourner le 
czar des voyages qu'il a encore dessein de faire, que du 
moins en cherchant sa surete par terre, on le pourra 
voir en ces quartiers. Comme apparemment ce sont ses 
favoris, les ambassadeurs,. jgui lui ont fait prendre le 
dessein de voir les pays etrangers, pour ne pas le per- 
dre de vue, ils ne seront pas d'avis qu'il retourne chez 
lui qu'& condition que leur ambassade soit finie pres de 
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monsieur l'llecteur, ce qui serait fort glorieux pour 
nous ; et ceux qui porteront les choses k ce point-lit, 
comme vous, monsieur, en avez la bonne intention, 
rendront un grand service k monsieur l'61ecteur. Vous 
avez d&jk montre en tant d'occasions votre capacity, 
que ce sera un surcroit d'habilete de savoir tourner 
Tesprit des barbares, avec qui il faut prendre tout k 
fait d'autres mesures qu'avec les autres gens ; j'en juge 
par toutes les relations que vous avez la bont6 de m'en 
donner, dont je vous demeurerai toujours obligee 
comme de tous les sentiments que vous me t6moi- 
gnez. » 

Le czar, k Koenigsberg, avait excite une curiosity 
trfes-vive et dont le voyage d'un roi de l'Orient k tra- 
vers l'Europe peut seule nous donner une id6e. La li- 
berty de ses allures, son d6sir de tout voir et de tout 
connaitre, son originality, ses £tranget£s, ses excen- 
tricrtes meme avaient concouru k son succfcs. On ra- 
contait sur lui mille anecdotes. Mademoiselle de P611- 
nitz, Tamie et la confidente de Sophie-Charlotte, pretend 
qu'il d^sirait voir le supplice de la roue qu'il ne con- 
naissait pas, et comme on lui objecta qu'il n'y avait pas 
pour le moment de condamn6 k ce supplice, il aurait 
dit qu'on pouvait fort bien rouer quelqu'un de sa suite. 
Se trouvant assis & souper auprfes de l'&ecteur, on en- 
tendit tout k coup un grand bruit cause par la chute 
fortuite d'un vase sur une table de marbre : il s'61an$a 
aussitdt, tira son sabre hors du fourreau et se mit en 
garde, comme s'il y avait eu^ Ik quelque trahison ; une 
fois remis de cette alarme, il voulut qu'on punit s^vfc- 
rement le coupable involontaire. A c6U de ces traits 
singuliers, on en citait d'autres k son honneur. • 
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Lors de son entree dans Berlin, il avaitinterdit toutes 
les c£r£monies ; mais l'&ecteur crut devoir envoyer 
au*<levant de lui un certain nombre de carosses de la 
cour. Pierre disparut, sans qu'on le remarqu&t, par 
une porte d6rob6e et se pr£senta avant les carosses 
davant F£lecteur, dont la surprise 3tait extreme qu'il 
efrt pu feire k pied une assez longue route sans fatigue. 

On trouve, k Hanovre, plusieurs lettres et projets de 
lettres de Leibniz, sur ce voyage du czar. 

« Hanovre, 31 mat 1697. 

« Monsieur, 

« 

Pour ce qui est du czar, on continue , a 

Kcenigsberg, selon les derniferes relations, de luy faire 
tous les honneurs imaginables, autant que Tincognito 
en peut souflfrir. L^lecteur le traita dans une maison 
de plaisance. Ceiix qui mangferent avec luy furent l'61ec- 
teur, le margrave, le prince de Holstein-Beck, le grand 
president, le commissaire de guerre, son frkre, et quel- 
que peu d'autres. Le czar fut fort gay, et parla fami- 
likrement avec tout le monde. II temoigna d'approuver 
la douceur dont on use dans ces pays, et de d^sapprou- 
ver les cruaut^s du sien. II se promena quelques heu- 
res dans le jardin avec l'61ecteur. Entendant certain 
haubois, il se mit k jouer, et on reconnut qu'il en avoit 
appris quelque chose ; il battit aussi du tambour mieux 
que ne le fit k Wolfenbutel M. le comte de Kniphausen, 
Sa curiosity est grande, aussi bien que sa vivacity, qui 
Tempgche de s'arreter. C'est pourquoi on a eu toutes 
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les peines du monde k le faire peindre ; on y a r6ussi 
pourtant k la fin, et le tableau ressemble assez. Un de 
ses gentilshommes ayant fait une faute assez lourde, il 
luy dit : « Si nous etions en Moscovie, vous auriez le 
« knut; ici ? nous sommes dans un pays de douceur, je 
« vous pardonne. » Enfin ses trois ambassadeurs arri- 
vkrent. On conclut, dans le conseil, qu'on ne pourrait 
faire trop d'honneur a cette ambassade, puisque le czar, 
quoique incognito, estoit present. Les ambassadeurs 
sont le general Le Fort, le commissaire general de 
guerre et le chancelier de Tempire. Le premier passe 
pour le favori. II est natif de Geneve, et fort magnifi- 
que. C'est luy qui a mis dans la tete du czar ses des- 
seins de voyage et de reforme. M. Le Fort boit en heros, 
personne ne lui sgauroit tenir tete. On apprehende qu'il 
ne fasse crever quelque courtisan de l'electeur. Com- 
mengant le soir, il ne quitte le verre et la pipe que trois 
heures apr&s le soleil lev£. Cependant, c'est un homme 
d'un grand esprit. Les deux moscovites ses collfegues 
sont bien plus reserves. L'electeur dit au czar qu'il au- 
roit de la peine a s'empecher de rire quand, dans l'au- 
dience, il faudrait demander aux ambassadeurs, selon 
la coustume, comment se porte le czar, et s'ils l'ont 
laisse en bonne sant6. II fut luy-mesme k la fenestre 
avec Telecteur pour voir leur entree, qui fut tres- 
magnifique, et le czar en fut tres-satisfait. 

« Scavez-vous, Monsieur, quelle pensee m'est venue 
dans Tesprit? Vous aurez ouii dire que M. Wegelius 
travaille k introduire une reforme de nos 6coles et es- 
tudes. Je m'en vais lui ecrire que puisque le czar veut 
debarbariser son pays, il y k trouvera, tabulam rasam 
comme une nouvelle terre que Ton veut defriclier, les 
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Moscovites n'6tant pas encore prevenus en matifcre de 
science, et qu'il semble que ce prince est venu exprfes 
en Allemagne pour luy, sans qu'il ait besoin d'aller en 
Moscovie, comme il est all6 chez les rois du Nord. Ce 
n'est point raillerie du tout. M. Wegelius seroit le fait 
du czar. Et moi, je suis, avec z&le, votre trfes-humble 
et tr&s-ob&ssant serviteur. 

« Leibniz. » 

Sophie-Charlotte ne vit pas le czar k Berlin ; elle se 
trouvait alors aupr&s de sa m&re k Hanovre. Mais elle 
avait le plus vif desir de le connaitre, et comme sa 
mfere n'6taitpas moins intriguee qu'elle, elles r^solu- 
rent de lui donner k souper k son retour, non pas & 
Hanovre, a cause de l'incognito, mais au village de Cop- 
penbruck oil etait un chateau de l^lecteur. Pierre qui 
avait resists d'abord k leurs avances ne put refuser une 
aussi aimable invitation. Nous avons dans une lettre de 
la princesse k son ministre de Fuchs un recit de l'en- 
trevue dont quelques traits sont charmants : 

« A present, je puis vous rendre la pareille, mon- 
sieur, car j'ai vu le grand czar. Madame ma mbve et 
moi commenc&mes &lui faire notre compliment fet il fit 
r^pondre monsieur Lefort pour lui, car il paraissait 
honteux et secachait le visage avec la main, — ich kan 
nicht sprechen, — mais nous Tapprivois&mes d'abord, 
et il se mit k table entre madame ma mere et moi, ou 
chacune Fentretint tour k tour, et ce fut & qui Caurait. 

« Quelquefois il repondait lui-meme, d'autres fois il 
le faisait faire k deux truchements, et assur^ment il ne 
dit rien que de fort k propos, et cela sur tous les sujets 
sur lesquels on le mix : car la vivacite de madame ma 

2. 
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mfere lui a fait faire bien des questions, sur quoi il 
r6pondait avec la men&e promptitude, et je m^tonne 
qu'il ne fut point fatigu6 de la conversation, puisque 
Ton dit qu'elle n'est pas fort en usage dans son pays. 

«: Pour ses grimaces, je me les suis imagines plus 
que je ne les lui ai trouvees, et quelques-unes ne sont 
pas en son pouvoir de les corriger. L'on voit aussi qu'il 
n'a pas eu de maitre pour apprendre k manger propre- 
ment, mais il y a un air naturel et sans contrainte 
dans son fait qui m'a plu, car il a fait d'abord comme 
s'il 6tait chez lui, et aprfes avoir permis que les gen- 
tilshorames qui servent pussent entrer et toutes les 
dames, qu'il avait fait du commencement, difficult^ de 
voir, il a fait fermer la porte & ses gens et a mis son 
favori, qu'il appelle son bras droit, auprfes, avec ordre 
de ne laisser sortir personne, et a fait venir de grands 
verres et donne trois ou quatre coups k boire k chacun 
en marquant qu'il le faisait pour leur faire honneur. 
11 leur donnait lui-meme le verre ; quelqu'un le voulut 
donner k Quirini, il le reprit de ses mains et le remit 
lui-meme entre celles de Quirini, ce qui est une poli- 
tesse a laquelle nous ne nous attendions pas. Je lui 
donnai la musique pour voir la mine qu'il y ferait, et il 
dit qu'elle lui plaisait, surtout Fernandina qu'il r^com- 
pensa comme messieurs de la cour avec un verre. Nous 
fumes quatre heures k table pour lui complaire, k boire 
k la moscovite, c'est-&-dire tous k la fois et debout a la 
sante du czar. Frederic ne fut pas oublie ; cependant il 
but peu. Pour le voir danser, je fis prier monsieur Le 
Fort de nous faire avoir ses musiciens qui vinrent apr&s 
le repas... » 
Apres la iettre de la fille, voici celle de la mfere. La 
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duehes&e Sophie se montre ici dans son natural, aimable, 
spirituelle, p£n6trante, avec Una* pointe de gai£te et 
de malice. 

« II faut k present vous raconter que j'ai vu l'illustre 
czar. Sa Majesty fut enti&rement d6fray6e par F61ecteur 
de Brandebourg jusqu'& Wesel; mais elle fut obligee 
de passer par Koppenbriick, qui est un flef de notre 
maison appartenant au prince de Nassau, en Frise. 
Nous fimes demander audience &Sa Majesty czarrienne 
(car elle garde partout Tincognito, et ses trois ambas- 
sadeurs sont seuls charges de la representation) ; le 
prince consentit k nous recevoir et k nous voir en par- 
ticulier. J'^tais accompagnee de ma fille et de mes trois 
fils. Bien que Koppenbriick soit k quatre grands miUes 
d'ici, nous nous y rendimes avec le plus grand empres- 
sement, Koppenstein nous ayant pr6c6des pour faire 
les arrangements n^cessaires. Nous devangames les 
Moscovites qui n'arriverent que vers huitheures et 
descendirent dans une maison de paysan. Malgr£ nos 
conventions, il s'etait rassemble une si grande multi- 
tude de gens, que le czar ne sut comment s'y prendre 
pour passer sans etre reconnu. Ainsi nous capituldmes 
longtemps. Enfin, mon fils fut oblige de faire chasser 
les spectateurs par les soldatsde garde, et pendant que 
les ambassadeurs arrivaient avec leur suite, le czar se 
glissa par un clegre d£rob6 dans sa chambre, parce que 
pour y arriver il aurait fallu traverser larsalle a manger. 
Nous nous rendimes dans cette chambre auprfes de Sa 
Majeste, et le premier ambassadeur, monsieur LeFort, 
de Geneve, pour servir d'interpr&te. Le czar est fort 
grand; sa physionomie est tr&s-belle et sa taille fort 
noble. II a une grande vivacity d'esprit, la r^partie 
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prompte et juste. Mais avec tous les avantages dont la 
nature Fa dou6, il serait k souhaiter que ces moeurs 
fussentunpeumoins agrestes.Nous nous mimes aussitot 
k table. Monsieur Koppenstein, qui faisait la fonction 
de marshal, pr^senta la serviette k Sa Majesty, mais 
elle fut embarrass^e, car au lieu de serviette k table, 
on lui avait pr6sent£ dans le Brandebourg des aiguikres 
aprfeslerepas. Sa Majesty fut assise k table entre ma 
fille et moi, ayant un interprfete de chaque cdt6. Elle 
fut trfcs-gaie, tr&s parlante, et nous nous li&mes d'une 
plus grande amitie. Ma fille et sa Majesty 6changkrent 
leur tabatiferes. Celle du czar £tait orn^e de son chiffre 
et ma fille en fait grand cas. Nous demeur&mes & la 
v6rit6 fort longtemps a'table ; mais nous y serions vo- 
lontiers rest^es plus longtemps encore sans 6prouver 
un moment d'ennui, car le czar 6tait de tres-bonne 
humeur et ne cessait de nous entretenir. Ma fille fit 
chanter sesltaliens; leur chant lui plut, bien qu'il nous 
avou&t qu'il ne faisait pas grand cas de la musique. 

« Je lui demandai s'il aimait la chasse? II me r6pon- 
dit que son pfere Tavait beaucoup aim6e, mais que 
pour lui, dfes sa jeunesse, il avait eu une veritable 
passion pour la navigation et pour les feux d'artiflce. 
II nous dit qu'il travaillait lui-meme k la construction 
des navires, nous montra ses mains, et nous fit tou- 
cher le calus qui s'y etait forme k force de travail. 
Aprfcs le repas, Sa Majesty fit venir ses violons et nous 
ex^cut&mes des danses russes que je preffere beaucoup 
aux polonaises. Le bal se prolongea jusqu'i quatre 
heures du matin. Nous avions k la v6rit6 form6 le 
dessein de passer la nuit dans un chateau du voisinage. 
Mais comme if faisait d^j^t jour, nous revinmes tout de 
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suite ici sans avoir dormi, et tr&s-contentes de notre 
jpurnee. II serait trop long de vous detainer tout ce 
que nous avons vu. M. le Fort et son neveu etaient 
habilles a la frangaise : ils ont Tun et Tautre beaucoup 
d'esprit. Je ne pus parler aux deux-autres ambassa- 
deurs, non plus qu'& une multitude de princes qui font 
partie de la suite du czar. Le czar, qui ne savait pas 
que le local ne nous permettait absolument pas d'y 
demeurer, s'attendait a nous revoir le lendemain. Si 
nous en avions et£ prevenues, nous nous serions ar- 
rangees de manifere k rester dans le voisinage pour le 
revoir encore, car sa societe nous a cause beaucoup 
de plaisir. C'est un homme tout & fait extraordinaire. 
II est impossible de le decrire et meme de s'en faire 
une idee k moins de l'avoir vu. II a un trks-bon coeur, 
des sentiments tout k fait nobles. II faut que je vous 
dise aussi qu'il ne s'est point enivr£ en notre presence; 
mais k peine etions nous partis que les gens de sa 
suite se sont amplement dedommages. Koppenstein a 
certes bien merits la superbe pelisse de zibeline dont 
ils lui ont fait present, pour leur avoir tenu tete. II 
nous a dit cependant qu'ils avaient conserve jusque 
dans llvresse beaucoup de gaiete et de politesse : mais 
il a eu des honneurs du trioftiplie. Car les trois ambas- 
sadeur moscovites avaient absolument noye leur raison 
dans le vin lorsqu'ils partirent. » 

Dans une seconde lettre du 15 septembre, nous de- 
taclions ce passage : 

« Je pourrais embellir le recit du voyage de Tillustre 
czar, si je vous disais qu'il est sensible aux charmes 
de la beaute. Mais pris dans le fait, je ne lui ai trouve 
aucune disposition a la galanterie. Et si nous n'avions 
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pas fait tant de d-marches pour le voir, je crois qu'il 
n'aurait pas songe & nous. Dans son pays, il est d'jisage 
que toutes les femmes mettent du blanc et du rouge, 
et le fard entre essentiellement dans les presents de 
noces qu'elles regoivent; et c'est pourquoi la comtesse 
Platen a singulierement plu aux moscovites. Mais, en 
dansant, ils ont pris nos corsets de baleine pour nos 
os, et le czar a temoigne son etonnement en disant 
que les dames allemandes ont les os diablement durs. » 

Dans une troisifeme lettre, Telectftce Sophie Tqppelle 
son bon ami : 

« Mon bon ami, le grand czar m'a envoy6 quatre 
peaux de zibeline et trois pieces de damas. Mais elles 
sont trop petites, et Ton ne peut en faire que des cou- 
vertures de chaises. A Amsterdam, Sa Majeste s'est 
divertie & aller au cabaret avec les matelots. Elle- 
meme travaille k la construction d'un navire, car elle 
exerce quatorze metiers dans la derniere perfection. 
II faut avouer que c'est un personnage extraordinaire. 
Je ne donnerai pas pour beaucoup le plaisir de r avoir 
vu lui et sa cour. Ils ont quatre nains. II y en a deux 
qui sont tres-bien proportionnees et parfaitement bien 
eleves. Tantot il baisait, tantot il pingait aux oreilles 
celui de ces nains qui est son favori. II prit par la tete 
notre petite princesse et la baisa deux fois. Sa fon- 
tange en fut fort derangee. II baisa aussi son frere. — 
C'est un prince & la fois tres-bon et tr&s-mechant, et 
il a tout & fait les moeurs de son pays. S'il avait reju 
une meilleure Education, ce serait un homme accom- 
pli, car il a beaucoup de bonnes qualites et infiniment 
d'esprit naturel. » 

Leibniz ne parait pas avoir ete du voyage de Cop- 
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penbriick, bien que Ton retrouve dans ses papiers un 
recit minutieux et exact de l'entrevue, qu'il devait 
sans doute k l'amitie des princesses (1). Mais il r^solut 
de devancer le czar k Minden, et \k de se faire presen- 
ter k son ministre et favori, M. Lefort. II avait appris 
que le comte Palmieri avait vu ce dernier k Rome, et 
il lui 6crivit de Hanovre le 25 juillet (2) pour lui de- 
mander une lettre d'introduction et se procurer ainsi 
« quelque entree aupres de ce grand homme dont un 
des plus puissants princes du monde se sert comme 
de son principal organe pour executer les 'desseins 
heroiques qu'il a formes pour le bien de la chr£tient6 
et de ses peuples. » II lui indiquait ses plans scienti- 
fiques et les esp^rances qu'il concevait de ce voyage 
pour l'etude des langues et il lui recommandait le se- 
cret, « car bien des gens, ajoutait-il, ne se soucient 
pas de ces curiosit^s qu'ils s'imaginent etre inutiles. » 
En meme temps, il ecrivait une lettre destin^e sans 
doute a Lefort : il le priait « de donner un moment 
d'attention k ses souhaits, dont peulretre un gentil- 
homme de la cour electorate d'Hanover luy aura d6ja 
donne quelque information de sa part, > et il lui pr£- 
sentait sa double supplique en ces termes : « Premie- 
rement, j'ai un arbre gen^alogique manuscrit des 
ancestres et de la famille du czar, mais il en faudrait 
avoir des assurances et des eclaircissements ; secon- 
dement, je.demande des 6chantillons des langues de 
toutes les nations qui sont soumises au tzar et tra- 
fiquent dans ses Etats, jusqu'k la Perse, aux Indes et 
k la Chine (3), « il attendait, disait-il, de semblables 

(1) Guerrier, n° 11, p. 12. 

(2) Ibid., n° 9, 1697, p. 10. 

(3) Ibid., n° 13, p. 13. 
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informations de la Chine meme, « et comme les grands 
Etats du tzar joignent la Chine avec nous et em- 
brassent presque tout le Nord, on connaitra mieux 
par ce moyen une grande partie du globe terrestre. 
Et puisque aussi les origines des nations ne paraissent 
mieux que par les langues, on apprendra par ce moyen 
de quels endroits des pays du tzar, les Huns, Hongrois 
et autres peuples sont sortis. » 

II est naturel de rattacher k cette lettre un traits 
egalement sans suscription, mais destin6 au meme 
personnage, et dont le d£but se trouve k Hanovre en 
frangais et en allemand. 

Dans ce traite, qu'il comptait sans doute lui pre- 
senter k Minden, Leibniz, apr&s les compliments 
d'usage, mais trks-sinceres, sur le genie civilisateur 
et le courage du czar, developpait les sept points sui- 
vants qui lui paraissent contenir tout ce qui £tait 
n£cessaire au but qu'il se proposait : 

1° Former un etablissement general pour les sciences 
et arts; 

2° Attirer des etrangers capables ; 

3° Faire venir des^ choses £trangferes qui le me- 
ritent ; 

4° Faire voyager des sujets avec les precautions con- 
venables ; 

5° lnstruire les peuples chez eux; 

6° Dresser des relations exactes du pays , pour con- 
naitre ses besoins ; 

7° Suppleer k ce qui lui manque ; 

Le developpement de ces divers points sur lesquels il 
reviendra souvent, remplitce premier ettrfes-interessant 
m^moire. Sur le premier point, il insinue la necessite 
d'un plan general des personnes choisies et d'un fonds 
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convenable. Sur le second, pour attirer les strangers, 
il indique comme indispensable la r^forme ou la modi- 
fication des lois qui r^gissent la Russie et surtout une 
plus grande liberty d'entr£e et de sortie pour eux. Parmi 
les curiosites k acqu6rir, il enumfere « les bibliothfeques. 
les boutiques de librairies et imprimeries, des cabinets 
deraret6s de la nature et deTart, desjardins des sim- 
ples et menageries des animaux, des magasins de toute 
sorte de materiaux et des offlcines de toute sorte de tra- 
vaux. » Le quatrifeme point lui suggfere des reflexions 
sur les voyages k faire qui peuvent etre de curio- 
sit6, ou de commerce, ou emploi. Dans le cinquifeme, il 
range la formation des 6coles et academies tant de 
sciences et arts que des exercices, le choix des maitres 
et les instructions qu'il faut leur donner. Le sixifeme 
point traite de l'utilite des bonnes cartes g^ographiques 
et des 6tudes sur les langues et les coutumes, et le sep- 
tifeme est relatif au progr&s de Tagriculture qu'on ob- 
tiendra par Introduction des plantes, Tacclimatation 
des animaux, Fouverture des mines et des canaux, le 
dess^chement des marais, enfin par toute sorte de 
bonnes entreprises qui se pratiquent ailleurs et qui se 
peuvent imiter et meme perfeclionner (1). 

Tel est ce m^moire qui contient comme en germe tous 
ceux qui suivront et dans lesquels il reviendra sur cha- 
cun de ces points essentiels avec de nouveaux develop- 
pements. Deux lettres, Tune& M. Lefort le jeune, neveu 
du general avec la rSponse, l'autre k Sparvenfeld, nous 
prouvent que, dans Tentrevue de Minden, il avait r£ussi 
k int^resser ce personnage et & se le rendre favorable. 

Dans sa lettre a M. Lefort le jeune, il ne tarit pas 

(1) Guerrier, n° 13, 1697, p. 14 et suiv. 
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« sur les eloges que jnesdames les ^lectrices et mon- 
seigneur le prince electoral font des Moscovites et sur 
les ripostes et apophthegmes dignes d'un heros qu'elles 
out entendues ou il avoit est6 aise de reconnoistre 
l'amour Se la justice a regard des voisins et estrangers, 
et la clemence envers les sujets, lorsque le discours 
estoit tomb6 sur la protection de Tinnocence opprimee 
dans la personne du prince d'Immiredia et sur la grace 
de la vie faite k des personjies trop mal intentionnees 
pour la meriter. Mais on a este charme surtout de la 
resignation en la volonte de Dieu, souverain unique 
des roys et de la reponse si sage et si pieuse faite 4 
madame Telectrice de Brandebourg, laquelle souhaitant 
la prosp^rite de vos armes et que les soixante-quinze 
vaisseaux de guerre qu'on f^it bastir puissent faire de- 
loger le turban de Constantinople, eut pour reponse 
que les hommes n'y peuvent rien, que cela depend de 
Dieu seul, qui 'a compte jusqu'a nos cheveux. » Ces 
eloges enthousiastes, les commissions dont il s'est 
charge pour les differentes personnes de Tambassade, 
les services qu'il cherche k rendre, tout n'a qu'un but : 
c'est de le rendre attentif a sa supplique relativement 
« aux langues qui ont cours, dit-il, dans votre- grand 
empire et qui nous sont inconnues jusqu'icy et entit- 
lement differentes de la russienne, c'est-a-dire qui sont 
comprises entre la Moscovie, roceai), les Indes, la mer 
Caspienne et le POnt-Euxin, je prends encore la liberie 
de vous envoyer le memoire cy joint. Les echantil- 
lons consisteraient dans les traductions du Pater noster 
et dans une petite liste des mots plus onjinaires de 
chacune de ses langues (1) . » II promet en revanche «des 

(1) Guerrier, n° 15, 1697, p. 20. « II (le czar) avoit aussi ra- 
conte d'avoir vingt-sept langages si differents dans son pays, qu'au- 



Digitized by 



Google 



— 27 — 

verres brulants d'une grandeur et force prodigieuses. » 
Ces avances reit^rees k M. Lefort le jeune, qu'il avait 
sans doute trouve plus abordable que M. Lefort Fame, 
lui attirferent enfin une reponse favorable, ou du moins 
durent lui donner quelque esperance. M. Lefort jeune 
lui adresse de La Haye, k la date du 8 octobre 1697, un 
lettre dat^e du 20/10 septembre, mais qu'il s'excusait 
de n'avoir pu lui envoyer plus tot, « dajis Tesperance 
qu'il avait de recevoir des lettres de Moscovie touchant 
les choses ou articles que vous me demandez, mais 
comme cela retarde un peu..., celaest cause queje vous 
envoy e une si vieille lettre. » Malheureusement M. Le- 
fort le jeune fut fait prisonnier k la bataille de Narva 
et ne put lui etre d'aucun secours par la suite. 

Leibniz ne se rebuta point et avec sa tenacity habi- 
tuelle, il songea % & se creer de nouvelles relations dans 
Fentourage du czar et k mettre en campagne d'autres 
correspondants. 

Le recueil de M. Guerrier contient des lettres k trois 
d'entre eux : Witsen, bourguemestre d'Amsterdam, 
trfes-verse dans la connaissance de la langue russe et 
auteur deNoorden Oost Tartarye; Sparvenfeld, c^lebre 
polyglotte, qui avait accompagne le ministre de Sufede 
en Russie (1), et Huyssen, jurisconsulte engage au sef 

cun d'eux ne pouvait estre entendu de ceux meme des provinces les 
. plus voisines »,'p. 31, ibid. C'etait la ce qui avait mis Leibniz en 
gout. 

(1) II ecrit a Sparvenfeld le 13 juillet 1998 : « Que dites-vous, 
monsieur, du voyage du czar en Moscovie et du beau dessein qu'il 
a de debarbariser sa nation. N'est-ce pas quelque chose d' extra- 
ordinaire ? que je voudrais que vous eussiez ete en Moscovie de- 
puis peu. II aurait satisfait a votre curiosite et vous auriez satisfait 
a la sienne. 



Digitized by 



Google 



— 28 ~ 

vice du czar et qui devint pr^cepteur du czarewitz. 
Nous regrettons que les limites de ce memoire ne nous 
permettent pas de donner des extraits de cette corres- 
pondance. Qu'il nous suffise de dire que ses lettres a 
Witsen et k Sparvenfeld ont un grand int^ret scien- 
tifique et roulent sur ces deux points favoris : les mis- 
sions en Chine et la comparaison des langues de la 
Russie (1). Quand k Huyssen, il parait avoir ete un peu 
brouillon (polypragmos), et il n'etaitpas & la hauteur de 
ses delicates fonctions (2). 

Le personnage important de cette seconde periode, 
Tintermediaire le plus actif entre le czar et les cours 
d'Allemagne, le promoteur infatigable de la levee des 
contingents contre Tennemi commun, celui qui agitait 
sans cesse de nouveaux plans d'alliances contre la Suede 
et contre la France et qui avait entrepris de detacher 
Telecteur de Hanovre de Charles XII, c'est le baron 
d'Urbich, ami particulier de Leibniz, ancien diplomate, 
presentement au service de la Russie en qualite de 
ministre^a Vienne. C'est lui qui fut avec notre philo- 

(1) Nous y apprenons que Leibniz avait voulu se mettre a l'etude 
de Tesclavon et qu'il avait dans ce but pris un pauvre diable, Hon- 
grois de nation, que les Moscovites, « en gens chiches qu'ils sont», 
avaient laisse sur le pave de Hanovre apres Tavoir congedie. Notre 
philosophe Tavait recueilli dans la pensee, en le prenant chez lui, 
de s'instruire un peu dans Tesclavon. « Mais « homo proponit Deus' 
dxsponit », mon temps ne Ta point permis, et il a fallu rengainer 
ma curiosite.» Guerrier, p. 160. 

(2) « Ce Huyssen est un polypragmos, et entreprend beaucoup 
de choses qui ne luy sont pas commises, peu fidel ny au maitre, ny 
aux amis, ny a soi-meme.» Lettre d'Urbichd L.., p. 83. — Leibniz 
paratt toutefois ne pas partager la defiance d'Urbich. 
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sophe r&me de la coalition contre la France. II est juste 
de lui rendre une importance trop peu connue. 

La correspondance de Leibniz etd'Urbich se partage 
en deux p^riodes distinctes que s6pare une date me- 
morable pour la Russie et pour TEurope entifere, celle 
de la bataille de Pultawa. Determiner Tempereur k 
faire la guerre k la France, detacher le Hanovre de la 
Sufede, amener dans ce but une intervention arm6e, 
quoique indirecte, du czar par l'envoi d'un corps de 
15,000 Russes, destine & completer les contingents sa- 
xons et danois, et place sous le commandement de 
reiecteur de Hanovre, tel parait avoir ete le premier 
plan d'Urbich (1), qu'il soutenait par un projet de ma- 
nage entre le czarewitz et une princesse de Wolfen- 
buttel. Mais ces plans furent contraries d'abord par la 
tiedeur de Tempereur, Tantipathie croissante des cours 
de Hanovre et de Berlin et les difficultes inherentes au 
projet. Pultawa ouvre une nouvelle fere pour les nego- 
ciations, celle ou enfin debarrasse de son rival et de 
son ennemi le plus acharne et le plus dangereux, Pierre 

(1) Dans son memoire a l'electeur de Hanovre, Leibniz dit : < 11 
(Urbich) croyait meme alors que le czar pourrait se resoudre a 
envoy erun corps de ses troupes an Rhin pour agir sous S. Al. El. 
a des conditions favorables, s'il savoit que l'Electeur en seroit 
bien aise.» Tout gravite autour de Talliance russe dans cette cor- 
respondance. Leibniz, tout en entrant dans les vues de son ami et 
du prince Dolgousky, devait se menager a la cour du Hanovre et 
ne parut point d'abord ; il lui conseilla d'envoyer son frere avec 
ses pleins pouvoirs. Mais la frequence de ses lettres prouve Finte- 
ret qu'il portait a la reussite de ce plan. lis avaient trois chiffres 
pour communiquer secretement. Cf. (Euvres de Seibniz, t. IV, par 
A. Foucher de Careil, p. 212 et 217. 
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va pouvoir ex£cuter ses grands desseins pour la pros- 
perity de ses £tats et pour la security del'Europe. C'est 
Ik que Leibniz Tattendait, et c'est pourquoi, n^gligeant 
toute la partie de la correspondance avec Urbich qui a 
trait k la guerre de la succession d'Espagne et aux pre- 
mieres ouvertures de ce diplomate, nous le prenons au 
lendemain de sa victoire et par cons£qu§nt & la veille 
de Fex^cution du plan form4 par ces deux hommes 
pour sa gloire, pour le bonheur de ses Etats, pour le 
mariage du czarewitz, ajoutons meme pour le choix du 
m^decin du czar et l^tablissement dfes longtemps pro- 
jet£ d'une academie k Saint-P&fcersbourg. Car tels sont 
quelques-uns des projets qui les occupent et dont la 
reussite leur est due pour la plus grande partie. 

Leibniz avait compris Timportance capitale de la ba- 
taille de Pultawa pour Taccomplissement de ses des- 
seins. Mais, tout en admirant le czar, en saluant cette 
nouyelle aurore,il avait besoin d'etre rassur£ contre 
l'exces de sa puissance. II 6tait avant tout le gardien de 
l'Europe; s'il avait condamne Charles XII, on pouvait 
craindre Pierre le Grand. On le craignait a Hanovre. 
Oberg Tappelait « le Turc du septentrion (1). » Leibniz 
6crivait k Urbich, & la date du 27 aout, aprfes les re* 
merciments et les felicitations qu'il lui devait, ces 
paroles remarquables : 

« On dit communement que le czar sera formidable k 
toute TEurope, que ce sera comme un Turc septen- 
trional. Mais peut-on Tempecher de cultiver ses sujets 
et de les rendre civils et aguerris : Qui jure sub utitur 
nemini facit injuriam. Pour moy qui suis pour le 
bien du genre humain, je suis bien aise qu'un si grand 

(1) I6id,n°86, p. 114. 
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empire se mette dans les voyes de la raison et de l'ordre, 
et je considfere le czar en cela comme une personne 
que Dieu a destin^e k ce grand ouvrage. II a r^ussi k 
avoir de bonnes troupes : je ne doute point que par 
. votre moyen, il ne reussisse d'avoir aussy de bonnes 
liaisons 6trangferes, et je serais ravi si je pouvois con- 
tribuer k son dessein de faire fleurir les sciences chez 
luy. » II termine en pressant son ami de voir le czar et 
de lui recommander le fameux projet, car, ajoute-t-il, ' 
« ruit hora, le temps passe », et il revenait k la charge 
dans une lettre du 2 septembre. - 

Leibniz est presse maintenant : il semble craindre que 
le victorieux ne lui 6chappe et que le jconqu^rant ne 
prenne le dessus sur le reformateur. En vain Urbich le 
rassure et veut qu'on r^primande Oberg touchant l'ex- 
pression que le czar serait le Tv/rc septentrional. En 
vain ses lettres contiennent les assurances les plus for- 
melles sur la moderation de son maitre, et contre les 
calomnies de ses ennemis (1). Leibniz a besoin de se 
rep^ter ses propres arguments, de faire Teloge de sa 
cl^mence, de sa bont6, de sa magnanimite. 

Urbich., qui se piquait d'etre un peu courtisan, 
avait eu Tid6e d'6crire au revers de la medaille de 
Charles XII le nom de son maitre, en lui adressant tous 

(1) Ainsi, dans sa lettre a Leibniz du 7 aout, pour lui annoncer 
la" victoire : « A cette heure , on commence a craindre le czar 
Qomme auparavant on craignait la Suede. Mais ce sont les ennemis 
du czar qui le debitent, et Sa Majeste n'a nulle intention de faire 
du mal, mais bien du bien a tous, et il ne demande que le retour de 
ce que autrefois les Suedois lui ont arrache : Date ou redite C assart 
quod est Cmaris et qui rem suam petit nemini far it injuriam. » 
N° 86, p. 114. 
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les surnoms louangeurs que la vanity du temps avait d6 
cern^s auh6ros su^dois, Perseopromptior, Herculefor- 
tior, etc., et en ne changeant que la date 1709 au lieude 
1700. Leibniz qui le savait cruel, lui r^pond le 15 sep- 
tembre que Yk riposte k la m^daille su^doise lui parait 
trfes-bonne, mais qu'il lui preffere encore ce beau vers 
de Claudien : « D'un cot6 il y auroit la figure du czar 
en buste, et de Tautre on verroit Pultawa et le Nieper 
en 61oignement, et les g6n6raux et officiers su^dois 
mettant les enseignes et les armes bas et se prosternant 
devant Sa Majesty czarienne, et au-dessus il y aurait le 
motto : 

Confessos animo quoque subjugat hostes. 

Car on peut dire que le czar n'a pas seulement les corps 
des ennemis enchain^s par les armes, mais encore leurs 
&mes vaincues et gagnees par sa g6n6reuse bont6. » 

Les r^sultats de la victoire du czar ne tardferent pas 
k se faire sentir dans les negotiations que menaient 
Leibniz et Urbich & la cour d6 Hanovre. Le premier en 
profita pour se faire donner les pleins pouvbirs de trai- 
ter cette affaire : il arriva k etablir une entente entre 
les deux cours, et il d^termina ainsi renvoi du prince 
Kurakin comme envoy6 extraordinaire de Russie k 
Hanovre. Ce fut l&un coup de maitre qui devait assurer 
la signature d'un traits entre les deux cours (1). 

Une autre importante negotiation qu'il traitait secrfe- 
tement avec Urbich, et dont il attendait les plus utiles 
effets pour son oeuvre regut aussi de* ces £venements un 

(1) « L'envoy de Kurakin ne se doitqu'a vous, » lui ecrit Urbich 
p. 147. 
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d^noument heureux : je veux parler du mariage du 
czarewitz avec la princesse Charlotte de Wolfenbiittel, 
nifece du due Antoine Ulrich, le protecteur et 1'ami du 
philosophe. Leibniz et Urbich attachaient k cette affaire 
une importance extreme; ils la traitaient en chiffres 
afin que le secret fut mieux garde. Schleiniz y &tait 
contraire,. ou du moins il mettait pour condition la 
paix avec la Suede. Ce fut Leibniz qui, par sa t6nacit6, 
finit par gagner Bernstorf et la cour de Hanovre, et par 
faire r6ussir ce projet dont il n'eut pas k s'applaudir 
plus tard. On connait la fin malheureuse de la princesse 
et celle plus tragique encore de son triste 6poux. 

Leibniz sut du moins faire tourner ces negotiations 
au profit de ses plans de reformes en Russie : il avait 
maintenant dans le due Antoine Ulrich le meilleur appui 
et le plus devoue protecteur auprfes du czar; il s^tait 
trouve en relation avec le prince Kurakin, envoys ex- 
traordinaire k la cour de Hanovre (1); il dtait arrive 
meme k se faire proposer par le baron d'Urbich. comme 
ministre de Russie aupres de S. A. E. (2). Mais h&as ! 
si la question matrimoniale avait re^u une solution 
gr&ce & leurs efforts combines, la question scientifique 
n'avait point fait un pas. Urbich appele k Moscou par 

(1) Cette partie peu connue de l'histoire politique du Hanovre 
est eclairee par la correspondance russe de Leibniz. II ecrit le 
22 Janvier 1715 au vice-chancelier et ministre d'Etat du czar, le 
baron Schafirof : « M. Urbich luy aura ecrit ou parle de moy, sur- 
tout lorsque j'ay este le premier qui, a sa demande, aetabli une 
correspondance entre la cour du grand czar et celle d'Hanovre, et 
donne occasion al'envoy de M. le prince Kurakin. » Guerrier, p. 326. 

(2) Ibid., p. 160. L'ouverture n'eut pas dejsuite, mais elle fu 
faite par le baron d'Urbicli. Ce fut Schleiniz qui fut nomme. 

3. 
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le czar en 1710, parait avoir m6diocrement r6ussi, 
Les problfemes de linguistique en £taient toujours au 
meme point ; r6tablissement des sciences 6tait ajourn6 
et la r^forme des 4coles etait en suspens. Urbich 6tait 
un diplomate : il s'occupait surtout de mariages et de 
politique. En ce moment il remettait sur le tapis la 
question religieuse de l'union des eglises (1).. 

Leibniz, sans se decourager, reselut de tirer parti du 
s^jour du czar k Torgau pour s'adresser directement au 
souyerain de toutes les Russies. Le mariage du czare- 
witz avec la princesse de Wolfenbuttel lui offrait une 
occasion extraordinaire qu'il saisit avec d'autant plus 
d'empressement que c'6tait lui qui l'avait fait naitre. 
Nous le retrouvons*& Wolfenbuttel dans T6te de 1711 y 
tout occup6 en apparence des plaisirs de la cour k Too 
casion du sejour du czarewitz; il se fait meme, comme 
& Hanovre, le directeur de ces plaisirs afin de les tour- 
ner au bien et k l'utile. Apres avoir voulu monter 
F opera de Salomon, il proposa au due' une allegorie en 
rhonneur du czar ou, comme on le verra, la science 
gardait tous ses droits. On devait y voir dans une des 
salles du palais de Wolfenbuttel, un plan en relief de 
r empire russe avec* les accidents du terrain, lesfleuves 
et les mers au naturel. Les cinq mers de la Russie 
seraient representees par de Teau que des conduits 
amfeneraient dans la salle et feraient 6vacuer ; des deux 

(1) Leibniz connaissait trop bien cette question pour ne pas en 
voir les difficultes. Toutefois, Tintervention de Pierre l er est cu- 
rieuse, et la correspondence donne sur l'ambassade du prince 
Kurakin a Rome et sur le projet de concile cecumenique, de pre- 
cieux renseignements. Guerrier, p. 89. Cf. Theiner, Monuments 
historiques, Rome, 1859. 
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c6t6s, des arcs de triomphe, Tun en Thonneur de la 
guerre avec le Nord et Tautre en souvenir de la guerre 
avec la Turquie heureusement termin^e, avec des re- 
presentations de la bataille de Pultawa et de celle sur 
le Pruth ; aux deux autres angles, Atlas supportant le 
ciel, comme symbole de la sagesse et de la science du 
czar, et Hercule portant laterre comme embl&me de sa 
bravoure et de sa puissance. 

Ces cartes en relief devaient representee avec une 
fidelity jusqu'ici inconnue les peuples avec leurs fron- 
tiferes, les animaux indigenes, les forets et villes prin- 
cipals avec les noms des differentes provinces. Sur le 
tout, planerait une Renommee ou une Victoire ail6e 
avec un etendard qui porterait d'un cote les armes du 
czar, et de l'autre une inscription commemorative. 

Le divertissement, comme on voit, ne tnanquait pas 
d'k-propos, et l'allegorie devait plaire au czar. Mais ce 
qu'on ne peut s'empecher de remarquer, c'est combien 
Leibniz etait naturellement inventeur et en toutes 
choses. II venait, pour Instruction du czarewitz, de 
donner comme en se jouant, le modele d'une nouvelle 
m6thode de cartographie qui devait plus tard trouver 
son application, et qui ne saurait etre trop recomman- 
dee pour nos ecoles. Aussi voulait-il que pour l'ensei- 
gnement des souverains, on conservdt soigneusement 
dans-un musee ce plan en relief si precieux pour l'^tude 
de la g^ographie et de l'ethnographie. En meme temps 
il donnait le module d'une m^daille en Thonneur du 
due qu'il savait vaniteux : Dant Oe Minis oCtobrl aq- 
VILIs fata Leones, 1711 (1). 

(1) Allusion au double mariage de ses deux nieces, Tune avec 
Fempereur ' Charles VI, l'autre avecle fils du czar de Russie. Him 
Scythics in campis, Mine Atlantis in undis. 
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Ce n'6taient 1& que les preludes d'une action plus s6- 
rieuse. Leibniz 6tait trfes-d6cid6 k obtenir par Tinter- 
m^diaire du due Antoine Ulrich ce que la diplomatie 
du baron d'Urbich n'avait pas su ou voulu lui conqu^rir; 
une situation independante, mais sure & la cour de 
Russie. II 6tait en froid avec l'electeur de Hanovre, il 
agita meme la question de savoir s'il ne passerait pas 
en qualite d'envoy6 extraordinaire de Russie & la cour 
du due de Wolfenbuttel, et il redigea suivant sa cou- 
tume un memoire qu'il lui fit tenir, oil il exposait ses 
pretentions d'ailleurs assez modestes. Mais il parait 
avoir renonc6 k ce dessein apres l'heureuse issue de son 
entretien avec le czar. 

Ce fut & Torgau, pendant les fetes du mariage que 
Leibniz fut re$u en audience privee par Pierre le Grand, 
k la demande du due Antoine Ulrich. Leibniz, en vue 
de cet 6v6nement, pr6parait mSmoires sur m^moires : 
e'etaierit comme toujours des vues politiques et scienti- 
fiques, projets d'alliances, projets de r^formes, projets 
de sciences & r^pandre en Russie, et enfin projet d'une 
position independante & creer pour leur auteur. Tous 
se retrouvent au moins en projet dans la bibliotheque 
de Hanovre; tous n'ont sans doute pas et6 envoyes par 
le due; Tun d'eux cependant porte une marque (vor- 
trag, rapport), qui semble^indiquer qu'il a du etre pr6- 
sente au czar par un de ses ministres. 

Leibniz, apr&s s'etre servi de la recommandation 
d'Urbich, insistait sur ses titres de membre de toutes 
les Academies d'Europe, et proposait pour Introduction 
des sciences en Russie la fondation d'un college, puis il 
insinuait le d^sir d'une audience ou il pourrait com- 
muniquer de vive voix « quelques particularites qui ne 
seraient point d6sagr6ables. » * 
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L'audience fut accord^e par le czar, et Leibniz put 
enfin entretenir ce souverain des projets qu'il avait for- 
mes pour sa grandeur. Aucune relation de cet entretien 
ne nous a 6t6 conservee par lui. Mais le rapproche- 
ment des pieces nouvellement decouvertes k Hanovre 
et de quelques fragments de lettres k ses correspon- 
dants, vont nous permettre de reconstituer Taudience 
de Leibniz et de faire connaitre avec quelque certitude 
ce qui s'y est passe. 

Le philosophe de Hanovre avait conserve avec son 
m^moire- une note de ses particularity « agreables » 
dont il voulait entretenir le czar. C'^tait d'abord sa 
machine arithm^tique qu'il desirait offrir au czar afin 
qu'il en fit present k quelque souverain de l'extreme 
Orient, tel que Tempereur de Chine ou le roi de Perse. 
C'6taient ensuite des observations astronomiques sur 
les variations de l'aiguille aimant^e, qui pouvaient etre 
trks-utiles pour la navigation (1); puis certains projets 
pour rendre les grands fleuves navigables, et enfin cer- 
tains perfectionnements aux armes de guerre (instru- 
menta militaria) qui devaient Taider puissamment 
contre le Turc en changeant toute la tactique moderne ; 
totam belli rationem verandern dilrften. M. Guerrier 
croit retrouver dans cette arme une sorte de canon 
pour lancer des projectiles qui devait tirer par heure 
et sans poudre plus de quatre cents boulets de deux 
livres chacun k une distance de quatre-vingt-dix pas, 
et ne necessitait que deux hommes pour la traction et 
le service de la pifece. 

(1) Nous publions, d'apres M. Posselt et M. Guerrier, trois 
notes de Leibniz, sur Tutilite des observations magnetiques et la , 
creation des stations meteorologiques en Hussie. 
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* 

On s'etonnera sans doute de voir Leibniz s'occuppr 
de machines et traiter de balistique devant Pierre la 
Grand. II disait du prince Eugfene : « le prince a dispute 
avec les jesuites sur le culte de Confucius; ce qui lui 
est plus facile qu'k moi de parler guerre ; car il a etudi£ 
la theologie dans sa jeunesse, et moi je n'ai jamais eU 
un guerrier. » Mais le czar 6tait passionne pour la m£- 
canique, la navigation et Tart des fortifications. Leibniz, 
au lieu de chercher & l^blouir, avait voulu faire briller 
son interlocuteur en le mettant sur ses sujets pr6f6res. 
Q'est ainsi qu'il parvint & lui plaire. Nous en avons la 
preuve dans ses lettres ; bien qu'il soit fiddle au secret 
qu'il s'est promis de garder, et qu'il ne s'e?.plique qu'en 
termes laconiques, les faits qui suivirent, rapprocWs 
de la seule indiscretion qu'il se soit permise, nous 
offrent le t^moignage irrecusable de sqn succfes. Dans 
une lettre h. La Croze ecrite deux mois aprfes l'entretien 
de Torgau, il dit, 14 decembre 1711 : « J'ay eu l'hon- 
neur de parler au czar k Torgau, et Sa Majesty fera 
faire des observations magnetiques dans ses vastes 
6tats. Elle paroit encore disposee h. favoriser d'autres 
recherches; » et il ecrit b. Fabricius : « Torgoviam 
usque excurri non tarn ut solemnia nuptiarum quam 
ut magnum Russorum czar em spectarem, nee poeni-* 
tet. Sunt enim ingentes magni principis virtutes, » 

Mais ce que Leibniz ne pouvait ou ne voulait pas dire 
& c)es savants peu discrets et peut-etre jaloux, les lettres 
au general Bruce et & Huyssen, tous deux au service 
du czar nous le r^velent exactement. A Bruce, il 6crit 
non-seulement qu'il a ete bien re$u, mais qu'on lui a 
promis la position qu'il d^sirait et la pension annuelle 
dont il attend le diplome. Le secret lui 6tait necessaire 
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pour r^ussir dans cette delicate negotiation, at Ton 
comprend pourquoi il ne s'en est ouvert qu'au general 
Bruce qui Taimait, et dont il etait sur. Sa fettre re- 
prend tous ses projets favoris et prometau czar, -s'il 
les accomplit, une gloire immortelle. 

L'Academie de Berlin venait d'apprendre ce qui s'etait 
pass£ it Wolfenbuttel ; la classe de philologie tint une 
seance le 19 novembre 1711, sous la pr£siderice de 
Yablonski, pour s'occuper de la question des rapports 
avec la Russie. Mais r assemble etait- compos^e de 
theologiens, et la discussion prit, comme on pouvait 
s'y attendre, un tour particulier et tegerement p£dan- 
tesque. La resolution qui suivit lui attira une verte . 
reponse de Leibniz. L'Academie n'avait vu dans le czar 
qu'un empereur k converter k la religion evangelique. 
Leibniz, qui voyait surtout la cause de la civilisation k 
gagner, r£pondit k Henneccius : « II importe k la di- 
gnity non-seulement du prince, mais de J'Academie, de 
lui prouver notre zkle et notre amour, non par des 
mats et par des sentences vides, ignava quia philoso- 
pha sententia, mais par des actes ; Alors, mais alors 
settlement, les recommendations des grands princes 
pourront 6tre de quelque utilite. Car pour ce qui est 
du czar, je ne sache pas qu'il ait besoin de conseils et 
d'admonitions. » La secheresse de Leibniz est eriti&re- 
ment justifi£e par Thistoire de TAcademie et par son 
ingratitude envers son fondateur. Elle venait d'ailleurs 
sur ses brisees et lui demandait des choses impossibles, 
comme la fondation d'un college de savants k Moscou 
airx frais de la Society. 

Leibniz depuis Torgau, avait pris le parti de s'adresfcer 
au czar : il lui 6crivit une pre mi fere lettre en Janvier 
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1712. Hanovre en conserve deux brouillons, Tun trfes- 
court, exclusivement consacre au globe magn£tique, k 
un extrait de lettres chinoises et au choix d'un m6decin 
pour remplacer Donelli, l'autre, beaucoup plus £tendu 
et ou il se donne carrifcre sur les sciences et les grands 
buts qu'il poursuit. Dans cette lettre, il se montre au 
czar dans son naturel, trfes-occupe sans doute des af- 
faires publiques et de negotiations diplomatiques, mais 
leur preferant de beaucoup la science, l'honneur de 
Dieu, le bien de l'humanite. II revient sur sa jeunesse 
laborieuse, sur les importantes d^couvertes qu'il a 
faites. II ne lui a manque que l'aide d'un grand souve- 
rain. II croit l'avoir trouv6 : il lui apporte les moyens, 
sans fatigue et sans frais de surpasser, en services ren- 
dus & ses peuples, Fohi chez les Chinois, Herm&s chez 
les Egyptiens, Zoroastre dans la Haute-Asie, Arminius 
pour la Haute-Allemagne, Odin dans le Nord de Scandi- 
nave, Almanzor chez les Sarrasins. « La science, s'^crie- 
t— il, par un bienfait de Dieu, fait le tour de la terre et 
se montre a la Scythie. Votre Majeste, plac6e aux con- 
fins de TEurope et de la Chine, peut r6unir ces deux 
parties de Tunivers et am^liorer par une sage entente 
ce qu'elles ont de bon. La page est blanche : elle peut 
la remplir comme il lui plaira, et Ton sait qu'un palais 
offre de plus belles perspectives, lorsque le plan en est 
congu et jexecute tout d'une piece,, que celui qui 
estl'oeuvre lente et successive des sifecles, qui lui ap- 
portent leurs retouches et leurs continuels change- 
ments. » On ne me croira pas, mais connaissant Leibniz, 
j'estime que des deux projets, c'est le premier qui est 
parti. 
Le chancelier Golofkin, auquel il avait adresse cette 
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note, devint depuis lors, avec Urbich, Bruce, Schleiniz, 
Fun.de ces intermediates auxquels il confiait ses espS- 
rances et ses reclamations, avec ses plans politiques et 
scientifiques. 

L'annee 1712 devait etre, gr&ce k son activite et aux 
ressources prodigieuses de son esprit, la plus feconde 
pour Faccomplissement de ses desseins particuliers et 
generaux. Ce fut le baron de Schleiniz qui le servit 
dans cette circonstance. Mande k Greifswalde, oil etait 
le czar, il s'y employa en faveur de son ami, reveilla le 
zfele du g6n£ral Bruce et finit par obtenir qu'il fut in- 
vite k venir k Carlsbad. La lettre est datee de Greifs- 
walde le 28 septembre 1712 : « Sa Majeste czarienne, 
lui ecrit-il, m'a depuis ordonne de vous faire sgavoir, 
monsieur, qu'elle vous veut parler et que vous avez^k 
vous preparer pour aller joindre Sa Majeste au Carls- 
bad. Je ne manquerai point de vous ecrire le temps 
precis du depart de Sa Majeste d'icy, lequel depart est 
encore difltere pour v quelque temps. J'espfere que tout 
ira k votre satisfaction, monsieur, aprfes Farrivee de 
Sa Majeste czarienne au Carlsbad et votre presence 
auprfes de Sa Majeste (1). » 

Leibniz manda au due Antoine Ulrich Fautorisation 
qu'il avait regue, se fit donner par Son Altesse des ins- 
tructions pour le czar et une lettre d'introduction pour 
Fempereur Charles VI, et apres des retards involon- 
taires, fut encore rendu a Carlsbad k temps pour y ren- 
contrer Pierre le Grand dans. les premiers jours de 
novembre. Le 6 ou le 7 de ce mois, il lui remettait les 
lettres de creance du due et un m^moire relatif k Fai- 
liance avec Fempereur. 

(1) No 160, p. 252. 
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Aprfes Taudience, il ecrivit au due Antoine Ulrich 
que tout s'etait bien pass£ et que le czar le remerciait 
de ses ouvertures. II s'agissait de le t&ter sur l'abandon 
de la Livonie & la Sufede et sur la paix avec la France. 
La verity est que Leibniz trouva le czar tres-ferme sur 
ces deux points et trfes-d6cid6 k ne point admettre l'in- 
tervention d'une diplomatie offlcieuse k cot6 de ses di- 
plomates offlciels, le prince Narischkin et Tambassadeur 
Mateof. Mais bien qu'il nous soit impossible de donner 
les details de Tentretien qui suivit, un mot de Golofkin 
qui nous est rapport6 et une lettre de Leibniz, nous 
permettent d'afflrmer qu'il y fut surtout question de la 
r^forme des lois en Russie. Le titre de conSeiller de 
justice avec la pension de 1,000 thalers par an lui fut 
octroy^ k la suite de cet entretien. Ostermann, secre- 
taire de cabinet du czar pour les affaires etrangferes, 
fut charge de Texp^dition de la patente, Toriginal est 
conserve dans les archives de Moscou (1). Leibniz regut 
en meme temps 500 ducats. 

Leibniz se sentit trfes-honore de cette marque de 
Testime et de la liberalite du czar. Elle venait fort a 
propos dans les circonstances critiques qui lui avaient 
fait desirer de quitter la cour du Hanovre. II recou- 
vrait toute son independance en entrant au service 
de la Russie en qualite de conseiller honoraire ; mais 
il etait surtout tres-flatte d'avoir ete choisi par Pierre 
le Grand comme un des futurs 16gislateurs de son em- 
pire. II annonce sa nouvelle promotion k la duchesse 

(1) Leibniz en avait fait le modele en aHemand, Ostermann le 
traduisit en russe apres quelques retranchements et qnelques addi- 
tions. La piece est datee du l er novembre, vieux style, ou 12 no- 
Tembre, nouveau style. 
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s^t jpie : 

« Votre Altesse trouyera extraordinaire que je doi$ 
etre en quelque fagon le Solon de la Russie, quoique 
de loin ; c'est-i-djre le czar m'a fait dire par le comte 
Golofkin, son grand chancelier, que je dois redresser 
les lois et projeter des rfeglemeuts sur le droit et Tad- 
ministration de la justice. 

« Comme je tiens que les lois les plus courtes, 
comme les dix commandements de Dieu et les douze 
tables de Tancienne Rome, sont les meilleures, et 
comme cette matifere est une de mes plus anciennes 
meditations, cela ne m'arretera gufere et aussi je n'au- 
rai pas grand besoin de me Mter lk-dessus. On pre- 
tend que Sa Majeste s'arretera cinq a six jours & 
Topliz ; et de \k elle ira k Dresde, ou elle restera aussi 
une semaine, — et puis elle retournera par Berlin k 
Greifswade. » 

Ce mot de « Solon de la Russie » fit fortune k la 
cour de Brunswic. Le due Antoine Ulrich le plaisanta 
sur sa nouvelle dignite avec beauc'oup de bonne hu- 
meur et d'esprit : « Monsieur, lui ecrivait-il, j'admire 
votre heureuse chance et vous souhaite beaucoup de 
bonheur de ce qu'un autre Solon est venu au monde 
en votre personne qui devra accompljr sa nouvelle 
fonction avec beaucoup de prudence pour ne pas de- 
venir un autre Andre qui, au lieu de 50Q ducats, rejut 
une croix pour salaire. » 

Leibniz, retournant Tallusion k Tapotre de 1# Russie 
qui a donn6 son nom k Tordre celebre de la croix 
de Saint-Andr6, lui r^pondit avec finesse : « Je suis 
heureux d'avoir un peu fait rire Votre Altesse ave<? 
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mon Solon russe, mais un tel Solon n'a pas besoin 
d'etre un sage de la Grfece et peut se contenter k 
moins; la croix de Saint-Andr6 m'irait fort, si elle 
^tait entour^e de diamants : de telles croix ne se 
trouvent pas k Hanovre, mais k la cour du czar : les 
' cinq cents ducats ne m'en ont pas moins et6 fort 
agr£ables. » 

Leibniz etait decidement en faveur auprks du czar; 
Pierre avait voulu Tenmener k Topliz et peut-etre 
merne plus loin. Notre philosophe voyagea en compa- 
gnie du comte Menschikoff et suivit la cour k Df esde. 
11 ne n^gligea pas cette occasion de lui recommander 
ses livres, ses recueils polyglottes et ses problkmes 
de geographie transcendante, et de glisser dans les 
mains du chancelier Golofkin la liste de ses desiderata 
sur la Russie (1). 

En meme temps, il ecrivait k Stephan Jaworski, m4- 
tropolitain de Rajasan et yicaire du siege patriarcal r 
dans le meme but, et il s'adressait k TAnglais Fer- 
guson, professeur de mathematiques a Moscou. La 
mort d'un medecin du czar, Donelli, lui suggera la 
pensee de le remplacer par Scheuchzer, naturaliste et 
professeur k Zurich. Ce fut toute une diplomatic avec 
le medecin principal, Areskin, et le chancelier de Sa 
Majeste, pour Tenlever k la Suisse et le donner k la 
Russie ; mais il echoua et il en ressentit un vif chagrin 
pour la science. 

De Drosde, oil il prit conge du czar, Leibniz vint a 
Vienne : « J'ai pris conge de Sa Majeste k Dresde, 

(1) N° 179, p. 272, il y mentionne les catalogues, dictionnaires 
•t manuscrits sur la Russie qu'il avait deja deraandes. 



Digitized by 



Google 



— 45 — 

£crit-il & Bernstof, et j'avais dessein de m'en retour- 
ner, mais je fus un peu arrets par le pied. Ei^ at- 
tendant, j'appris une nouvelle : que Tempereur meme 
6tait dispose & favoriser les recherches historiques ; 
et, de plus, il s'offrit une belle occasion d'aller com- 
mod^ment k Vienne presque sans d6pense en com- 
pagnie d'un seigneur qui en fut bien aise et, chemin 
faisant, j'ay 6t6 entiferement remis (1). » 

A Vienne, Leibniz retrouvait d'illustres protections 
et Tamitie du Prince Eugene, mais il n'oubliait pas 
la Russie et il etait exactement renseign6 sur le czar. 
Hodannus et le due Antoine Ulrich lui apprennent 
presque en meme iemps son arriv^e k Stalzdahl, d£ns 
le Brunswic, il esp^rait toujours que si Ton pouvait 
former l'alliance revee entre le czar et l'empereur, la 
paix avec la France, cette paix d'Utrecht, qu'il d6cla- 
rait inexcusable dans sa lettre k un lord Tory (2), 
n'&tait point encore faite ; il avait su se faire bien 
venir du comte Matwejeff, le successeur d'Urbich k 
Vienne, il lui remit (en mai 1713) un premier memoire 
sur la ligue des.hauts allies du Nord, bientot suivi 
d'un projet de circulaire aux trois chanceliers de l'em- 
pire, et enfin d'une lettre au czar qu il priait Tambas- 
sadeur de faire traduire et envoyer & son adresse. Ces 
trois documents dsveloppaient une meme id6e, ap- 
prouv^e par Schleiniz : k savoir « qu'il faut saper la 
couronne de Sufede par le fondement, c'est-&-dire mettre 
la France dans un 6tat & ne pouvoir la soutenir. » 

Leibniz, ce diplomate de naissance, comme Tappelle 

(l)N°191,p. 287. 

(2) (Euvres de Leibnitz, edition Foucher de Careil, t. IV, p. 1. 
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un Itallen, 6tait arrive au point culminant de sa car- 
rifcre politique dans cette pMode de Vienne. II 6tait 
en relation avec les souverains et bien vu des plus 
grands personnages de son temps. 11 n'y a done rien 
cfetonnant k ce qu'il ait d£sir6 entrer dans le corps di- 
lomatique. D£j& Urbich l'avait propose comme minis- 
tre de Russie k Hanovre. Le depart du comte Matwejeff 
lui fit concevoir l'esp^rance de le remplacer, et il s'a- 
dressa au vice-chancelier baron de Schafirof encore k 
Constantinople pour lui rappeler ses titres et lui ex- 
poser sa politique. II 6crivit dans le me me sens au 
czar : il lui rappelle sa machine arithm^tique et le 
compare k Attila. Le compliment, & premifere vue, 
pent paraitre strange, mais s'explique par la justifica- 
tion historique qu'il entreprenait « de ce fl6au de Dieu > 
plus d'un sifecle avant Amed6e Thierry. Le parallMe ne 
manque pas de grandeur : 

« Le roi des Huns, le grand Attila, dominait lui aussj 
de la mer Caspienne jusqu'fc, la Baltique, comme Votre 
Majesty. Des relations d'ambassadeurs envoyes k ce 
prince par un empereur grec de Constantinople, prou- 
vent qu' Attila 6tait un souverain 6clair6 et modere, qui 
a fait don de la vie k ceux qui avaient voulu le tuer. 
J'en envoie un extrait k Votre Majesty. » II ajoute qu'il 
s'occupe de la r^forme de la legistation russe, comme 
le czar le lui a ordonn^, et que Tempereur d'Autriche 
vient de le nommer son conseiller. 

La lettre, 6crite k Vienne le 18 juin 1714, ne partit 
que le 22 Janvier 1715, lorsqu'il 6tait revenu k Hanovre. 
Le retour du comte Matwejeff qui avait repris son 
poste, lui* avait fait abandonner l'esp^rance qu'il avait 
caressee un moment de devenir charge d'affaires & 
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Vienne (1). Presque & la meme 6poque, il reeevait de 
Weber une lettre qui dut le Hatter. Weber avait vu le 
czar et lui avait remis son memoire (2). Le czar, 
avec sa vivajCite habituelle, apr&s avoir donn6 ordre 
qu'on le traduisit, lui avait demande : « Oil est-il en ce 
moment? que fait-il ? ou art-il 6te tous ces temps-ci? 
va-t-il rester k Hauovre..* ? etc. » 

Leibniz vit pour la dernifcre ibis le czar k Pyrmont, 
en juin 17L6; il y etait venu de Harburg en passant par 
Herren-Hausen. Le philosophe de Hanovre resta toute 
une semaine auprfes de lui. II serait superflil de cher- 
cher h deviner leurs entretiens. Le sujet en est connu, 
et nous savons que l'avenir des sciences en Russie et 
celui de la Russie pour les sciences devaient eji etre 
le th&me favori de la part de Leibniz; ses lettres de 
cette epoque sont plus rares, mais pr^cieuses, car ce 
sont les dernikres. 

II ne tarissait pas sur les louanges du czar ; il 6cri- 
vait & un s^nateur de Hambourg: « Ce que j 'admire 
chez un si grand prince, ce n'est pas seulement son 
humanity, mais ses connaissances et son jugement. > 
« Plus j'apprends &connaitrele caract&re de ce prince, 
disait-il k Bernoulli, plus je.m'etonne. » II mandait k 

(1) C'est pour cela qu'il avait retranche du premier projet tout 
un passage relatif a son desir d,e faire Tinterim du comte de 
Matwejeff. Voir Guerrier, n° 218, p. 323. Note. 

(2) Weber, secretaire de legation a Petersbourg, auteur de « la 
Ru&ie changee, Veranderten Russlands ». Le memoire qu'il 
s'etait fcharge de remettre au czar etait relatif au paiement des 
arrerages de la pension de Leibniz qui n'avait recu que les cinq 
cents ducats de gratificaton. II en ecrivit aussi a Golofkin 'et a 
Schafirof, mais sans succes. 
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Bourguet : « J'ai fait ma cour au czar aux eaux de 
Pyrmont et aussi ici, puisque Sa Majesty est demeur^e 
deux nuits apres son retour k une maison de plaisance 
tout proche d'ici. Je ne saurais assez admirer la viva- 
cite et le jugement de ce grand prince. 

« II fait venir des habiles gens de tous cot£s, et quand 
il leur parle, ils en sont tout etonn^s, tant il leur parle 
k propos. II s'informe de tous les arts m^caniques ; 
mais sa grande curiosite est pour tout ce qui a du 
rapport & la navigation et, par consequent, il aime 
aussi Tastronomie et la geographie. J'espfere que nous 
apprendrons, par son moyen, si l'Asie est attachee a 
l'Am&ique (1). » 

II donnait & Bernoulli une preuve singulifere de sa 
m&thode d'observation. Voulant se rendre compte exac- 
tement de l'effet des eaux de Pyrmont, il fit saigner un 
ecclesiastique de sa suite avant et aprfes la cure, et, 
comparant les deux sangs, il fit remarquer & ses cour- 
tisans combien le premier tir6 etait 6pais et presque 
blanc, tandis que le second etait devenu du plus beau 
rouge, comme celui d'un homme en bonne sante. Cette 
legon de mefdecine, apres tout, en valait bien une autre. 

C'est aussi a ce voyage du czar que se rapporte une 
anecdote qui s'est conserve & Hanovre. Pierre souffrait 
alorsd'une paralysie dubras qui ne lui permettaitpas 
de le tenir dans sa position naturelle et de pouvoir par 
exemple tirer du pistolet. Pour remedier k cette in- 
commodite du czar, Leibniz inventa un appareil en 
bois d'une grande simplicity, qui s'adaptait autour du 
corps et au-dessous de T£paule et permettait au czar 

(l)N°241,p. 360. 
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d'appuyer son bras une foisen 1'air, de tcrarner le coude 
k droite ou k gauche ou de laisser retomber le bras. 
Les pifeces de l'appareil sont conserves k Hanovre sur 
le fauteuil de Leibniz. On peut supposer qu'elles ne 
furent terminees, comme sa machine arithmetique, 
qu'aprfes le depart du czar, et que sa mort Tempecha 
de les lui envoyer (1). 

La serie dQs documents que nous avons recueillis 
etablit ainsi la continuite et la perseverance de ses 
efforts jusqu'i la derniere heure. II rappela au czar, 
dans une note, tous les points qu'il avait touches pr£ce- 
demment : 1° progrfes de l'histoire et de l'ethnographie 
par des recueils polyglottes et des essais de linguis- 
tique compare (2) ; 2° progrfes de la religion et de la 
civilisation par les missions ; 3° progrfcs de la navigar 
tion par les observations magnetiques ( et il compose 
une note sp^ciale sur ce sujet qui interesse le czar) ; 
4° progrfes de Fastronomie par les observations ; 5° pro- 
gr&s de la geographie par une expedition vers le pole 
nord ; 6° progrfcs des sciences naturelles par des col- 
lections de plantes, d'animaux et de mineraux ; 7° pro- 
grfes de la culture generale par des traductions en russe 
de nos encyclop£dies de sciences, arts et metiers. 

C'etait son testament. On peut dire qu'il est resume 
dans les quelques pages magistrates d'un dernier ecrit 
sur la reforme de reducation et Tavancement des 
sciences. 

(1) Voir Guerrier, p. 175. Introduction. 

(2) Notre publication contientces essais delinguistique compares 
et ces premier recueils de mots et de phrases, comprenant les 
divers idiomes de la Russie. Max MUller a rendu un eclatant 
hommage a ces essais de Leibniz. 

4. 
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Leibniz y ajoutaun codicille que M. Guerrier ne croit 
pas (Tune authenticity absolue, mais que Posselt a 
trouv6 avec les autres dans les archives de Moscou et 
qui ne s'en 6carte ni par le temps, ni par Tobjet. C'6tait 
tout un plan de r^forme administrative en Russie, par 
T^tablissement de colleges ou comites, au nombre de 
neuf, savoir : colleges d'etat, de la guerre, des finances, 
de la police, de la justice, du commerce, de la religion, 
de revision, de l'instruction publique. C'6tait comme 
une premiere £bauche de nos ministres ; et ce qui se 
degage de ces plans, c'est un grand effort pour centra- 
liser les sciences en Russie dans quelque grand eta- 
blissement qui put les £treindre et les repandre. 

Telle est l'histoire de ces relations de Leibniz avec 
Pierre le Grand, d'aprfes les nouveaux documents; 
elle montre bien ce que fut la vie du sage de Hanovre 
et quel est son id^al ; cette attente perp^tuelle d'un 
si&cle nouveau, d'une Europe, que dis-je, d'un univers 
renouvete et r£form6, attente tonjours tromp6e, mais 
resistant a tout : le veritable optimisme enfin, qui n'ex- 
clut ni la grandeur d'ame, ni l'amiti6 des heros, ni 
l'amour de Thumanit^, et qui leur montre le but. 

A voir notre philosophe si empresse aupr&s des 
empereurs etoccupe.de se cr^er des relations parmi 
les diplomates et les ministres, on se demande si c'etait 
bien la tache d'un sage, d'un nouveau Descartes, d'un 
de ces hommes enfin dont la devise doit etre : Qui bene 
vixit, bend latuit; mais ce serait mal comprendre 
Leibniz que de le juger d'apr&s une telle regie. 

Leibniz est un d^couvreur ; on ne saurait mieux le 
comparer qu'& ces hardis navigateurs qui ont entrepris 
der^soudre Tun des probl&mes qu'il avait poses : celui 
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du passage au pole nord. Ce sontles cotes inexplores, 
les obscurity de la science qui l'attirent. II parle sou- 
vent de la Russie comme d'une terre vierge, terra ~* 
virgine, et il se r^jouit de l'heureuse occasion qui lui 
est donn6e d' experimenter les methodes de la science 
sur un sujet neuf. L'Orient a connaitre, la Russie h d6- 
fricher, ses langue's, ses religions a deviner, voilh 
ses etudes pr6ter6es. 

Une autre reflexion que suggere la lecture de ces 
documents, [c'est le peu qu'ij obtint et la mediocrity 
du r^sultat, si Ton en juge par la peine qu'il s'est 
donn^e. Mais ici encore nous avons une r^ponse bien 
simple k faire. 

Les prophfetes ne voient jamaisleur ceuvre accomplie, 
mais leur oeuvre n'en existe pas moins : (Test le cas 
pour Leibniz. Tout ce qu'il a sem6 a Jev6 plus tard, 
tout ce qu'il a pr6par6 pour la Russie s'est r6alis6 au 
sifecle suivant. 

C'est ce qu'il nous reste k demontrer en peu de mots 
pour chacun des points que nous avons touches dans 
cet historique. 

* L'Academie de Saint-P6tersbourg et tout le systfeme ~~ 
de l'instruction publique en Russie lui doivent leur 
origine. Ce serait une erreur de croire qu'en ces 
questions vitales pour le soin des Etats et le bien-etre 
des sujets, Leibniz se borndt aux academies ; ce qu'il — 
voulait, c'etait r^pandre, partout et dans tous les coins 
de ce vaste empire, les arts, les sciences et les metiers, 
par des society, par des colleges et des university. ~~ 
L'enseignement de la jeunesse etait son objectif en 
Russie comme en Prusse. II entreprenait 1' organisation 
de l'enseignement a tous ses degr^s depuis l'6cole 
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jusqu'aux academies. C'est la pensSe dominante de ses 
lettres et de ses memoires si nombreux de cette 6po- 
que. C'est ainsi qu'en decembre 1708, il redigeait une 
premifere note pour le czar et qu'il insistait « sur le 
besoin d'entente, de correspondances et surtout de 
connexion et de direction pour les savants. » II indi- 
quait les moyens d'y arriver 1° par les bibliothfeques; 
2° les th6&tres ou musees de la nature et de Tart ; 
3° les laboratoires et les observatoires (1). 

Dans un projet de memoire, redige pour le due An- 
toine Ulrich qui 6tait son interm^diaire le plus bien- 
veillant et le plus zele auprfes du czar, il enumerait 
avec une complaisance qui ne lui est pas habituelle ses 
titres academiques, parce qu'ils le reconunandaient k 
l'attention de Pierre le Grand, et il rappelait en meme 
temps les efforts qu'il avait 4£jk tentes et le but eleve 
qu'il poursuivait en l'entretenant safis cesse de geo- 
graphie et de navigation; enfln il attendait beaucoup 
de la participation d'Urbich pour la constitution gene- 
rate des arts et des sciences qu'il eut voulu donner k 
la Russie, et la fondation d'un college ou conseil sup6- 
rieur {pber collegium) comme en Chine lui paraissait de 
nature k r^aliser ce dessein (2). 

Dans les entretiens de Torgau, il y revient en* 
core. M. Guerrier a retrouve ce que j'appellerais vo- 
lontiers ses notes d'audience. Elles sont relatives k cet 
etablissement superieur. L'organisation de ce college 
etait vaste et puissante comme toutes les creations 
scientifiques de Leibniz ; ce n'etait pas ^implement un 
conseil superieur de Instruction publique, comme en 

(I) P. 96. 
(2) P. 173. 
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France; il centralisait; les attributions, et il allait jus- 
qn'a lui donner la haute main sur Tenseignement tout 
entier : il l'enrichissait de privileges considerables 
sur le papier, les livres, les imprimeries, les pharma- 
cies, ce devait etre aussi une sorte de minist&re du 
commerce international en meme temps que les mines, 
les sels et les produits alimentaires, Thygikne et la 
medecine en d^pendaient. Leibniz parait avoir voulu 
pour laRussie une centralisation scientifi que tres-forte, 
k cause de l'etendue et de la distance k rQgagner en 
peu d'ann£es. 

Dans un autre document de 1712, redige pour le czar 
et remis par Schleinitz k Greifswald, il ajoute : « Pour 
mieux reussir dans un si beau et si grand dessein, il 
seroit peut-etre a propos que S. M. etablit une espece 
de conseil particulier dont Fobjet fut en general le soin 
fl'introduire, d'augmenter et de faire fleurir toutes les 
bonnes connoissances dans son empire. De ce conseil 
dependroient les academies et les soci^tes savantes, les 
ecoles, les imprimeries et librairies, le soin des lan- 
gues avec les truchements, Thistoire et la geographie, 
tant interne qu'externe, Tinstruction des artisans, ma- 
riniers, jardiniers, chymistes et autres ; puis la cor- 
respondance avec les strangers sur les lettres et scien- 
ces, les gazettes et almanachs, Timportation et la 
censure des livres, la formation des bibliothfeques et 
cabinets de raret^s, des observatoires et laboratoires, 
et quantity d'autres matieres qu'ii seroit trop long de 
specifier,' et ou Ton se peut rappqrter en partie, k 
l'exemple d'autres societes savantes ou academies des 
sciences et arts (1). » Un manuscrit de 1716, r6dig6 

(1)P. 221. 
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peu da temps avant sa mort, est relatif h la fondation 
de neuf colleges ou ministfcres, au premier rang des- 
quels figure celui de l'lnstruction publique. Partout la 
meme pens6e se revfele, celle d'une organisation cen-* 
trale et de toutes pifeces de Tenseignement universi- 
taire dans ce vaste empire. Leibniz se montre ici sous 
son vrai jour, comme un conqu^rant scientifique au 
service d'un conquerant legislateur. 

Si la Russie n'a point poss6d£ Leibniz, le commerce 
de ces deux hommes est instructif et leur amitie fut 
feconde. Leibniz comme Voltaire, eut sa passion pour- 
Pierre le Grand et tout ce que nous avons cite de ses 
lettres prouve qu'il sut inspirer au czar un attachement 
durable. C'est ainsi qu'un rapprochement nait sous ma 
plume et que je ne r^siste pas, en terminant, au plaisir 
de les comparer Tun k Fautre. 

Parallfele etrange k premifere vue que celui qui a 
pour objet un savant et un souverain, « bien qu'il 
s'agisse d'un souverain qui, suivant le beau mot de 
Fontenelle, s'^tait accoutum6 depuis longtemps k etre 
homme. » Et -d'ailleurs ce n'est pas le rang, mais le 
g6nie que Ton compare. De ce point de vue, s'il y a 
des differences dont il faut tenir compte, les traits de 
similitude abondent et je ne parte pas des plus faciles 
que tous deux par exemple, nomm^s membres de TAca- 
demie des sciences, ont eu ce rare bonheur d'etre loues 
par Fontenelle ou bien encore que, si Ton en croit une 
genSalogie de Leibniz, retrouvee par Pertz et publiee 
par Guhrauer, tous deux 6taient Slaves, Pierre par sa 
naissance et Leibniz par ses origines (1) : non j'entends 

(1) Leubnuziorum nomenSdavonicum : Familiaex Poloniaori- 
unda. V6ir Guhrauer. 
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parler de ressemblances plus sures et plus profondes. 
Pierre le Grand s'est forme seul et par lui-meme 
comrae Leibniz. Rappelons-nous le jeunG £tudiant de 
Leipzig, etonnant ses maitres et ses camarades aux- 
quels il faisait Teffet d'un prodige : Pro.monstro erat, 
d^vorant ses livres et meditant au Rosenthal. C'6tait 
son chantier de Sardam. II ne ressemble k rien de ce 
qu'on avait vu jusqu'aiors dans les sciences. II les traite 
librement, famili&rement ; jamais on ne fut moins es- 
clave de la y outine et des vieilles methodes. Pierre- 
Alexis traite ses peuples, comme Leibniz fait des 
sciences. Genie independant et meme un peu sauvage, 
il veut voir le monde pour apprendre et il acquiert la 
pratique-de quatorze metiers. Que fait notre jeune phi- 
losophe : « Je ne pouvais, dit-il, supporter cette 
maxime bourgeoise qui vous fixe comme avec un clou 
a une certaine place : je tournai ma pensee vers les 
voyages, » ces premieres experiences de la jeunesse. 
ills ont de bonne heure le gout' des reformes et, pour 
• s'y preparer, ils s'exercent h, manier les objets de ces 
reformes : Tun les sciences et les premiers principes, 
qui sont les instruments de ses belles decouvertes, 
Fautre la marine et les arts, qui lui sont necessaires 
pour l'education de ses peuples. Enfin, le souci des 
petits, des humbles et des faibles leur est commun; 
Seulement Leibniz transporte cet amour dans les scien- 
ces et Pierre dans le gouvernement. II n'y a pas jusqu'& 
ce je ne sais quoi d'enormedans les desseins quine soit 
une ressemblacne de plus, Tun parvenant k former un 
puissant empire avec des lambeaux de peuples mal' 
instruits, et apprenant k vaincre Charles XII k force 
d'etre battu, l'autre, r^ussissant, par l'heureuse audace 
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de ses m6thodes, k faire des decouvertes, k d6passer 
Bacon, k 6galer Newton sur son propre terrain. lis 
finissent par exceller, Tun, suivant la forte image de 
Leibniz, dans Tart de cultiver de grandes nations ; Tau- 
tre, dans la science non moins difficile de mener de 
front toutes les connaissances humaines ; pour ache- 
ver le parallfcle, tous deux sont pr6curseurs et tous 
deux sont conqu^rants. On ne niera certes pas que 
Leibniz ne soit un precurseur dans les sciences : mais 
on s'etonnera qu'il soit conqu^rant, et de meme nul ne 
doute que Pierre ne soit un conquArant, mais on se 
demande pourquoi et comment il est un precurseur ? 
Pierre le Grand fut un precurseur qui montra k la Rus- 
sie les chemins de la mer Noire et de l'lnde, qu'il 
tira des cavernes de Tignorance pour Tappeler k la vie, 
k la culture de l'esprit, qui lui revela ses destinees. Et 
Leibniz fut a sa manifere un conqu^rant qui sut domp- 
ter, organiser, centraliser les sciences et les faire ser- 
vir aux usages de la vie. « De plusieurs hercules, dit 
Elontenelle, Tantiquit6 n'en a fait qu'un, et du seul 
M. Leibniz nous ferons plusieurs savants ! » II nous 
reste k verifier cette parole de Tauteur des filoges par 
la liste des differentes sciences qu'il voulait acclimater 
dans les Etats du czar et par une rapide indication de 
ces contributions k ces diverses sciences : g^ographie, 
observations magnetique, 6conomique, linguistique, 
orientaiisme, instruction publique et societes des 
sciences. 
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ORIENTALISMS DE LEIBNIZ 

ETUDES TARTARES, CHINOISES ET MOGOLES. 

Leibniz poursuivait surtout un but scientifique et ne 
s'en laissait distraire par rien. Infatigable champion 
du droit et de la civilisation, il voulait conqu^rir aux 
lettres et aux sciences tout ce vaste domaine perdu 
du cote de l'Orient. La Russie etait surtout pour lui le 
chemin de la Chine, les chemins de la Chine et de 
Tlnde etaient une de ses preoccupations constantes ; 
il ecrivait k la duchesse de Hanovre :" « en revanche, 
nous irons k la Chine a travers la Tartarie, sur des 
traineaux k voiles et eh meme temps k chiens (Schlit- 
ten). Car aussitdt que les voiles ne servent plus, les 
chiens se mettent en campagne pour tirer et quand le 
vent est favorable, ils retournent dans le traineau et 
se font trainer eux-memes avec leurs maitres. » 

II y aurait tout un memoire k ecrire sur Leibniz sino- 
logue : « je feray mettre, disait-il k un de ses corres- 
pondants une afflche k ma porte avec ces mots : « Bu- 
reau d'adresse pour la Chine, » afin que chacun sache 
qu'on n'a qu'& s'adresser k moy pour en apprendre des 
nouvelles. » 

En effet, la Chine, son histoire, sa langue, sa reli- 
gion, sa philosophie Toccupaient depuis longtemps. II 
avait compose en 1697 un recueil intitule : Novissima 
Sinica. II Tenvoie au numismate Morell en Taccompa- 
gnant de reflexions qui en font bien comprendre le but 
61ev6 : « J'ay donn6 ordre,iui ecrit-il, qu'on vous en- 
voye un autre exemplaire des Novissima Sinica et 
aussi un exemplaire de mes accessions. Vous verrez, 
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par une preface des Nov. S. que mon dessein est d'en- 
flammer nos gens k travailler k la propagation de la 
veritable pi6te chez les peuples £loignes. Vous ne sau- 
riez croire combien je suis f&ch6 de voir qu'on ne pro- 
fite pas asses de la presence du Czar de Moscovie et 
des bonnes intentions qu'il fait paroitre ; car, gagner 
Tesprit d'un se^l homme tel que le Czar ou tel que le 
monarque de la Chine, et le tourner aux v6ritables 
biens en luy inspirant un zfele pour la gloire de Dieu 
et la perfection des hommes, c'est plus faire que si 
on gagnait cent batailles; car de la VolontS de teis 
hommes dependent plusieurs millions des autres. Je 
ne sgaurois pardonner ces negligences aux Anglois et 
aux Hollandois, mais ils le payeront cher (1). » La pre- 
face se ressent de cette noble pens6e. 

II y appelle la Chine une Europe orientale (2). II 
dit que la Providence a sans doute eu pour but, en 
permettanl que ces grandes nations si 61oignees Tune 
de Tautre (la Chine et la Russie) se tendissent mainte- 
nant les bras, d'am&iorer le sort de tout ce qui est 
situe dans Tintervalle : ut quidquid intermedium est 
ad melioremvitcerationem traducatur: idee blen digne 
de Tauteur de la Monadologie, qui ne souffrait dans 
Foeuvre de Dieu aucun vide, kucun hiatus : « Ce n'est 
point un effet du hasard, ajoute-t-il, que les Russes 
dont les vastes Etats rattachent la Chine k TEurope et 
contiennent toute la barbarie du Septentrion jusqu'aux 
rivages de TOcean glacial, k la voix de leur Empereur 

(1) CEuvres de Leibniz, ed. Foucher de Careil, t. VII, p. 404. 

(2) Lettre a Urbich, p. 76, Guerrier. « Ce serait aussi lier 
« TEurope avec la Chine qui est comme une Europe orientale. > 
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et avec Fagr^ment de leur Patriarche, veuillent de* 
venir nos rivaux et nos imitateurs ; qu'ils attirent peu 
k peu les nations barbares sous leur joug k force de 
prudence et de moderation, et qu'6tendant ainsi leur 
Empire jusque dans l'immensite, ils se soient tellement 
approches des Tartares Chinois que la question des 
frontikres ait ete soulevee. » Cette question a mis en 
contact les deux Empires, represents par leurs am- 
bassadeurs (1), et fait ressortir les services rendus par 
les jesuites qui assistaient Tambassade chinoise dans 
les negotiations. Leibniz qui etait en correspondance 
avec eux et qui les encourageait dans leur ceuvre, laisse 
clairement entrevoir les esp^rances qu'il fonde sur 
l'empereur chinois Cam-hi, « prince excellent, trfce- 
porte en faveur des Europeens, tres au courant de no- 
tre religion, de nos arts et de nos sciences, qui a per- 
mis qu'il y eut deji dans un faubourg de Pekin une 
eglise russe, premier noyau d'une veritable colonie qui 
s'y fixa vers 1728. Guerrier nous apprend que c'^tait k 
Witsen, bourguemestre d' Amsterdam, que Leibniz de- 
vait ces precieux renseignements : 

< Ce que je vous ay mande, ecrit-il k Leibniz, tou- 
chant la permission que le roy de la Chine a donne aux 
Chretiens grecs de bdtir un temple avec libre exercice 
de leur religion est bien veritable, parce que non-seu- 
lement Mons. Brant m'a dit avoir este luy-meme dans 
cette assemble moscovite k Pekin, mais encore d'au- 

(1) II ecrit k Pinson :'« Le second ambassadeur est gouver- 
neur de Siberie, le meme qui a ete chef des trouppes moscovites op- 
posees aux Chinois et plenipotentiaire du czar, et apparemment 
celuy-la meme avec lequel le P. Gerbillon, jesuite francois avoit 
traite a Nipchou daus la Tartarie orientale. » Guerrier, p. 24. 
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tres qui ont est6 compagnons de ce voyage. (Test pour- 
quoi il est permis selon mon jugement d'en parler 
publiquement. On m'a inform^ que ces Moscovites a 
P£kin sont de ceux qui ont deserts l'arm6e de S. M. 
Czarienne dans ces quartief s pour une partie et que le 
reste est du peuple d'environ la ville Albasin au Jaksa, 
situee sur le bord septentrional du fleuve d 1 Amur, les- 
quels furent pris lorsque les Chinois assi^gfcrent cette 
place laquelle est k present demolie. II y a entre eux 
des femmes et quelques pretres. Le roy de la Chine 
leur a donne liberte entifere, k condition qu'ils sont 
obliges de demeurer dans ces quartiers-l&, sous la do- 
mination de la Chine. On dit le dernier ambassadeur 
moscovite qui a este k Pekin a demande pour eux la 
liberte entikre et permission de se pouvoir retirer dans 
leur patrie ; mais le roy de la Chine l'a refuse k ce 
qu'on escrit, sous pretexte qu'un grand nombre de 
Tartares de Miuche et Mcegalks qui ont reconnu l'Em- 
pire de la Chine, ont quitt6 leur ancienne demeure et 
se sont placez sur la terre ou S. M. Zaarienne est 
maistre, n'aiant pas envie de rebrousser chemin et se 
trouvant mieux sous la domination moscovite. Quel- 
ques-uns de ces Moscovites k P£kin servent le roy de 
la Chine en quality de cavaliers, d'autres tiennent ca- 
baret et vendent del'eau-de-vie, etc. 

« J'ay parle icy k un de nos gens qui a demeure au 
service de notre compagnie k Hoksieu, ville maritime 
de la Chine ou il a rencontre un cavalier moscovite. 
Les Pkres Jesuites k Pekin haissent beaucoup, k ce 
qu'on m'a dit, ces Chretiens grecs, k cause qu'ils ne se 
conforment pas avec eux ; et par consequent je crain- 
drois, si les protestans vouloient s'y insinuer, qu'ils 
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rencontreroient beaucoup de difficult^, car ces P&res 
sont fort estim6s et in flagranti gratia (1). » 

Cette curieuse lettre de Witsen et les craintes qu'elle 
exprime relativement au succfes des missions protes- 
tantes qu'encourageait aussi Leibniz nous confirmerait 
dans cette pens^e que, si ce p hilosophe entretint les 
relations les plus suivies avec les J6suites, ce fut sur- 
tout par parti pris de sinologue et afin d'en faire pro- 
fiterles sciences. C'est ainsi qu'il s'etait 116 k Rome 
avec les principaux membres de la propagande et k 
Pans avec le pere Verjus. 

II exprimait la plus grande conflance dans le succks 
de la mission franfaise envoyee en Orient sous les 
auspices du roi'et le patronage de l'Acad^mie des 
sciences; il s'employa meme trfes-activement pour la 
faire r^ussir et entretint un commerce epistolaire avec 
les pkres Bouvet et Gerbillon qui en faisaient partie. 

II avait de meme favorise de tout son pouvoir le 
voyage du pere Grimaldi, il avait voulu lui procurer 
l'alphabet chinois ou clxvis sinica du c&&bre sinologue 
Andre Muller qui, bien different de Leibniz, refusa 
peremptoirement de la lui donner et laissa perir son 
secret avec lui. Enfln, grace k la protection de ses 
amis, le P&re Vota et Kochanski, il obtint du roi de 
Pologne Jean Sobieski, des lettres ^introduction au- 
prks du shah de Perse dont Grimaldi devait traverser 
les Etats : il y joignit les siennes et suivit Tintr^pide 
voyageur avec le plus vif int6ret, d'Ispahan, qui 6tait 
son centre, a travers la Tartarie et Bocchara, jusque 
dans llnde et enfin k Macao. 

(1) QEuvres de Leibniz, ed. Foucher de Careil, t. VII, p. 464. 
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Les progr&s de la geographic par les voyages tou- 
chaient Men plus Leibniz que les disputes entre sa- 
vants : il le dit k Huyssen, conseiller de guerre du 
Czar, auquel il ecrit : « J'y prends bien plus de part 
qu'i la dispute de M. Lazarini (c&fcbre jurisconsulte) 
avec MM. de Tr6voux (les Jesuites). C'£tait k ce memo 
correspondant qu'il 6crivait : « Entre autres curiosites 
que j'ay, celle de la g^ographie n'est pas des moindres 
et je trouve ce defaut dans les descriptions des pays 
eloigns qu'on ne marque pas ces langues des peu- 
ples, ce qui fait qu'on ne connaist point la cognation 
ny les origines. Or 4 comme presque toute la Scythie est 
maintenant ouverte par l'empire des Russes qui va 
jusqu'aux frontikres-des Tartares de la Chine, je sou- 
haiterojs qu'on marqu&t les langues des nations tant 
celles qui sont soumises k l'empire du Czar que celles 
, qui luy sont voisines ou qui ont commerce avec ses 
sujets (1). » 

Le voyage de Grimaldi m^ritait l'attention d'un sa- 
vant comme Leibniz, parce qu'il indique la position 
centrale de la Perse pour les rapports avec l'lnde et 
la Chine. II explique et confirme les esp6rances con- 
Ques r^cemment et que justifie la situation exception- 
nelle de la Perse : « cette situation mitoyenne, relev^e 
par M. le comte de Gobineau (1), qui a fait de ses ha- 
bitants de constants mediateurs entre l'Asie orientale 
et l'Europe et leur a en quelque sorte donn6 la charge 
dans l'antiquite, de faire ; circuler de l'une a l'autre de 
ces nations les notions de toute nature, elabor^es par 
chacune d'elles. » 

(I) Cie de Gobineau. Hist Are des Perses, t.|I, p. 1) chez Plon. 
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Cette mission devait avoir aussi un autre effet non 
moins utile. Grimaldi avait d'abord form6 le projet de 
passer par l'int&rieur de laRussie, et l'insucc&s de 
cette tentative qui l'avait oblige de retourner k Genes 
pour prendre la mer et aller de Ik en Perse etait un 
argument nouveau dont Leibniz ne manquerait pas de 
se servir auprfes du czar Pierre le Grand et qui devait 
determiner plus tard le Voyage . de Laurent Lange, 
execute par ordre du Czar et sous ses auspices. 

C'est dans ce but que Leibniz ne cessait de demander 
k Witsen, son precieux correspondant, des renseigne- 
ments sur T6tat des connaissances geographiques et 
des sciences en g6n6ral en Chine. Witsen, qui avait 
dresse une carte de la Tartarie, n'admettait pas les 
conclusions enthousiastes des novissima Sinica ; il lui 
ecrivait : « le R. P. Fontaney difc dans sa lettre que les 
Tartares de Pekin et les Chinois ont une ample con- 
noissance des mers entre le Japon et les cotes jusqu'i 
70 degr^s. J'en doute parce qu'on m'a envoye beau- 
coup de cartes geographiques de Pequin, par lesquelles 
je voy plairement leur ignorance des mers et des terres 
qui sont a l'autre cote de la muraille vers le Nord. 
Mais les P. Pereyra et Gorbillon qui ont et6 k Nipcheu 
(appel6 par les Moscovites Nertsinsko'i) pour les af- 
faires de la paix et aussi dans la Tartarie orientale 
accompagnant l'empereur de la Chine auront une par- 
faite connoissance de ces pays qu'ils ont vus de leurs 
propres yeux et le public aura une grande obligation k 
ces R. P. s'il leur plait d'ouvrir lk-dessus les yeux de 
toute FEurope (1). » On le voit, les Jesuites avaient 
alors le monopole des d^couvertes en Chine. 

(1) T. VII, ed. Foucher de Careil, p. 464. « Dans cette meme 
lettre, Witsen reclame la priorite pour la decouverte du fleuve 
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J'ai traits avec quelque Stendue la question des mis- 
sions en Asie et en Chine par un double motiC : d'abord 
pour venger Leibniz d'un reproche peu m6rit6 de For- 
mey, l'historien de l'Academie de Berlin qui l'accuse 
sur ce point de tendances r6trogades et s'6tonne de 
voir qu'il ait donne pour objet & cette Acad^mie nais- 
sante la propagation de la fpi chr^tienne et des mis- 
sions Strangles. » II 6tait impossible de plus mal 
comprendre la conception si profonde et si juste de 
Leibniz qui voulait faire servir les missionnaires & ses 
desseins et se procurer par leur intermSdiaire des ren- 
seignements exacts sur les langues, les religions, les 
arts, les sciences, et meme les philosophies de FOrient; 
sa pensSe si nettement et si souvent exprimee ne laisse 
point de doute & cet £gard. Ses rapports avec le Pere 
Verjus, Grimaldi, Vota, Gerbillon, Bouvet et les J6- 
suites en general n'ont point d'autre objet. Ses corres- 
pondances avec Cuneau, La Croze, Ludolph, Franck 
et Muller (1) reviennent sans cesse sur ce sujet : « Je 
vous dis, ecrit-il au premier, que la Providence nous 
offre une occasion extraordinaire, si nous savons en 
profiter. Je parle du voyage de Pierre I or , » ses m6- 
moires aux diflterents souverains, k TElecteur de 
Brandebourg, depuis roi de Prusse, & TElecteur de 
Saxe et roi de Pologne Auguste I er , et enfin au Czar 
lui-meme sont pleins de conseils, d'exhortations dans 
ce sens. II en parle aux princesses Sophie et Sophie 
Charlotte ; il y revient dans le diplome de l'Academie 
de Dresde et se felicite de Talliance du Czar avec l'Eleo 

Amour etant, dit-il, « le premier qui a dpnne connaissance au pu- 
blic de cette riviere. » 

(1) 11 recommandait a Muller, professeur a Iena, les missions 
protestantes en Russie. 
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teur dans ce meme but de propagande scientiflque. 
Enfin dans la collection meme de ses doits adress^e 
k Pierre le Grand, a ses ministres ou k ses conseillers, 
il indique au Czar Futility des missions pour l'6tude 
des langues compares, et il presse T&tablissement 
d'une Soci6t6 des Sciences ejx Russie comme' avant- 
poste jete sur cette route de Tlnde et de la Chine qu'il 
eut voulu ouvrir au commerce et k la civilisation (1). 
Qu'on jette les yeux sur le pr^ambule du manuscrit 
inddit que nous publions sur cette Academie : « II 
semble, difril, que par une faveur du ciel, deux des 
plus grands potentats du monde, Sa Majesty le Czar et 
l'empereur de la Chine, montrent un grand zfele pour 
porter dans leurs pays la connaissance des sciences 
et des moeurs de FEurope. Le Czar en personne est 
venu voir les choses de prfcs. Ce serait done un grand 
dommage de laisser 6chapper une pareille occasion 
que Dieu nous envoye et de ne pas l'utiliser pour le 
bien de la Chretiente (2).» Leibniz 6tait si peu exclusif 
qu'il avait aussi recommandS les missions protestantes. 
Nous en avons la preuve par ses lettres k Franck et k 

(1) II ecrita Huyssen le 11 octobre 1707 : « Comme la Chine 
est presque un autre monde different du nostre en une infinite de 
choses, ma curiosite est fort tournee dece coste-la; et je considere 

"l'empire du czar comme pouvant etablir une liaison entre la Chine 
et TEurope, jftusque, en eflfet, son empire touche tous les deux : je 
viens d'en parler a un missionnaire qui en vient : il est un peu 
anti-jtsuite> mais il ne laisse pas de convenir avec eux dans bien 
des choses qui font connoistre combien il y auroit a apprendre 
dans ce pays-la. D'ailleurs, Tempire du czar aussi pourroit fournir 
matiere a une infinite de belles recherches. » Guerrier, p. 69. 

(2) Leibniz, edit. Foucher de Careil, t. VII. p. 404 et suivantes. 

5. 
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Miiller. Mais lorsqu'en 1711, la classe de philologie de 
TAcad^mie de Berlin, sur la proposition d'Heineccius, 
voulut, sans consulter Leibniz, faire de la propagande 
protestante en Russie, il lui adressa des objections 
trfes-justes et fit des reserves : « Je me rdjouis, dit-il, 
de voir TAcad^mie s'occuper de l'avancement des etu- 
des et du progrfes des missions en Russie et en Chine ;» 
mais il ajoute qu'il est complement d'accord avec le 
membre de la Soci6t6 qui rappelle k la reunion le dan- 
ger qu'il y aurait k mettre en avant la question de 
religion, avant d'avoir Tassentiment non-seulement des 
Russes en g6n£ral, mais aussi du Czarevitz en parti- 
culier. 

La politique de Leibniz ne le c^dait ni en largeur 
ni en comprehension d'id^es k celle du Czar. II y a 
dans la correspondance de Leibniz et d'Urbich, un 
incident curieux et qui put faire croire un moment k 
la reunion des Eglises grecque et latine. Urbich men- 
tionne le fait dans sa lettre du 16 novembre 1707 : « Sa 
Majesty, lui 4crit-il, est un prince accompli, je vous 
assure, doux, gracieux, spirituel, sjavant et laborieux, 
qui veut abolir les abus, bannir Fignorance et la ru- 
desse, et introduire les arts, sciences, commerce et 
enfin moraliser et polir son peuple k la manifere des 
autres nations. Meme il travaille comment unir ensem- 
ble les 6glises grecque et latine, et le prince Courakin 
qui a est6 fort bien regu k Rome et que j'attends k tout 
moment, en a eu commission. Juges de Ik, Monsieur, 
quelle foy que merite le discours d'un certain Polonais 
(dont vous m'obligerfes de mander le nom) qui dernifc- 
rement avait dit k Hannovre que le Czar avait massacr6 
dans Teglise k Varsovie les pretres catholiques. » 
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La mission du prince Kurakin k Uomb avait uri but 
tout politique : celui de faire agir Ie Pape, toujours si 
puissant en Pologne, en faveur d'une restaoration de 
son alli6, le roi d6trdn6 Auguste, ^lecteur d§ Saxe. 
Kurakin insista dans les audiences qu'il avait obtenues 
sur les mesures favorables au catholicisme que son 
maitre le Czar avait prises, telles que le libre exercice 
du culte catholique & Moscou, la permission donnSe 
anx catholiques de cette ville de b&tir une £glise et 
celle accord^e aux missionnaires j^suites de traverser 
ses 6tats pour se rendre en Chine et en Perse. 

Nous n'avons pas k nous 6tendre sur les relations 
religieuses et diplomatiques du Czar avec la cour de 
Rome, et sur la part que Leibniz a pu y prendre. C6 
sujet qui a 6t6 traits par le P. Theiner dans ses Monu- 
ments historiques et sur lequel la correspondance avec 
Urbich jette un nouveau jour, ne peut nous occuper 
ici que dans les limites que nous nous sommes tracees ; 
mais il est int^ressant de constater la part que Leibniz 
avait eue danfc les mesures liberates du gouvernement 
du Czar pour faciliter les missions en Chine. Nous 
savons maintenant quelle importance et quelle signi- 
fication Leibniz attachait h cette propagande orien- 
tate. 



COLONISATION 

NAVIGATION INTERIEURE ET FLUVIALE, EXPEDITIONS 
SCIENTIFIQUES. 

Leibniz dans un trfes-curieux mSmoire pour le Czar 
insiste sur la position unique de la Russie comme 
trait-d'union de TEurope et de FAsie, il indique tout 
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un plan d'am&ioration pour la colonisation k Finterieur 
et le d^veloppement de la navigation. 

« On organisera, drt-il, des societ6s, des academies, 
ou reunions de toutes sortes pour former les hommes 
venus de FEurope et pour que cela charge le moins 
possible le revenu du Czar, au lieu d'argent comptant, 
on leur ferait des concessions de terres. Resterait k sa- 
voir s'il ne serait pas convenable de transporter dans 
quelques contr^es agr^ables de la Russiejles colonies 
entiferes de FEurope en leur accordant quelques privi- 
leges et avantages. 

« Pour dresser les Moscovites k la navigation, a la 
discipline militaire, aux arts et aux sciences, k la tem- 
perance et aux bonnes moeurs, il a consid£r6 qu'on 
aurait biendela peine avec ceux qui sont'd&jk hom- 
mes faits et qui ont des habitudes d'ivrognerie, il fau- 
drait done donner tous ses soins auredressementet k 
Feducation des jeunes gens. Afin que cette edncation 
et cet enseignement soient diriges d'une manifere utile 
k Dieu et aux 'hommes, il faut employer certains 
moyens, entre autres leur apprendre le commerce, et 
il serait pour ce necessaire que S. M. en montr&t le de- 
sir et que son successeur fut instruit k l'exemple de 
son pfere de ce projet heroique, afin qu'il puisse conti- 
nuer son ceuvre. » 

II indique ensuite Futility d'6tablir differents conseils 
ou comites sur lesquels nous reviendrons, et il traite 
de la navigation, des voyages, des grands fleuves et de 
Fouverture de nombrenx canaux. 

« II faudrait, non-seulement songer au Volga qu'on 
pourrait reunir par un canal au Don, mais k la Suchana 
k la Dwina, au Dnieper, Duna, Occa, Juga, Waga, Kama, 
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Tobol, Irtis, afin que la navigation interieure qui est 
un degr£ pour l'autre, rende les hommes aptes k la mer. 
Et puisque S. M. est un si grand amateur sous ce rap- 
port, on pourrait lui proposer certain projet qui lui 
procurerait de grands avantages. On traiterait touted ces 
questions en tem^s et lieu et avec 6tendue, si la bonne 
disposition de S. M. pouvait faire croire k la reus- 
site (1). » 

Lorsqu'on voit Pierre le Grand quil'entretetintiTor- 
gau, qui le fit venir k Carlsbad, qui le regoit & Hano- 
vre, puis aux bains de Pyrmont, qui resta jusqu'& sa 
mort en correspondance avec lui, reprendre plus tard 
ses projets de domination sur la mer Caspienne, suivre 
le Volga jusqu'k Astrakan, et de \k courir faire retablir 
les travaux quidevaient joindre la mer Caspienne, lamer 
Baltique et la mer Blanche, et.conquerir trois provin- 
ces de la Perse, afin de faire passer par ses etats le 
commerce de ce pays et d'une partie de Tlnde, il est 
permis de se demander si ce missionnaire, arme de la 
Providence, n'avait pas emprunt6 k Leibniz quelqu'une 
de ses id^es, et Ton peut r6duire k leur juste valeur les 
reproches de Formey qui le bl&me d'avoir favoris6 les 
missions. Mais ce n'est point assez : et il semble que 
ces vues de Leibniz, adoptees par Pierre le Grand, aient 
determine sur ce point l'avenir des sciences g^ogra- 
phiques en Russia ou elles sont en ce moment si flo- 
rissantes. 

Pierre le Grand dit k son fils dans une lettre restee 
fameuse : « le gout que tu montreras, tous i'adopte- 
ront ; ce qui te d£plaira, deplaira k tous ! » Ne peut-on 
pas dire, en voyant la Russie sortir de son recueille- 

- (1) T. VII, ed. Foucher de Careil, p. 414. 
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ment pour reprendre le double chemin de la mer Noire 
et de llnde, et jeter ses hardis voyageurs sur toutes 
les routes de l'Asie centrale, qu'elle ne fait que ren- 
trer dans la tradition de Pierre I er et de Leibniz. Le 
voyage de Lange entrepris par son ordre, T4tablisse- 
ment d'une colonie russe k P6kin, et, par-desus tout, 
la mer Caspienne domptee par ses vaisseaux et la Perse 
k demi conquise ne laissent point de doute sur ses pro- 
jets et les commencements de serieuse execution qu'ils 
regurent de son vivant. Avec quelle joie Leibniz, qui ly 
poussait depuis plusieurs ann^es, eut-il vu, en 1722, 
Pierre le Grand, ordonnant les sondages de la mer Cas- 
pienne pour l'Stablissement d'une marine, s'emparant 
de Bachu et de Derbend, passant par la Porte-de-fer, 
si fameuse par les migrations des peuples prehistori- 
ques, conqu^rant les provinces de Guilan, de Mazan- 
deran et d'Asterabad, comme avant-garde de la Russie 
sur la route de l'lnde, envoyant de nouvelles ambas- 
sades et des missions scientifiques en Chine ! Leibniz 
qui avait eu peur de la Russie, qui voyait dej& les nou- 
veaux Scythes inondant FEurope et se ruant sur TA1- 
lemagne, pouvait se dire qu'il avait contribu6 jk detour- 
nerce torrent en lui montrantrOrient.Pierrereprenait 
enfin le chemin d'Alexandre, cette route fameuse de 
l'lnde et de l'Oxus, dont le plus intrepide pionnier de la 
France en Orient, M. de Lesseps, veut faire une route 
ferree.il montraiti ses successeurslebutipoursuivre ! 
Toutefois ce n'est que plus r6cemment, et surtont 
depuis la guerre de Crimee, que les explorations de la 
Russie dans TAsie centrale ont revetu le caractere 
scientifique : les recherches de Klaproth sont depas- 
s^es et les connaissances g6ographiques augmentees 
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par une arm£e de savants investigateurs. (Test sans 
parler des beaux travaux de l'etat-major russe dans le 
Caucase et des recherches ethnographiques de l'archi- 
mandrite Palladius, dans le domaine de l'Amour et de 
l'Ussuri (1870-1871) (1), c'est 1' expedition du baron Mai- 
del dans le Tschuktschen (1868-70), c'est celle de 
Pawlinof dans l'ouest de la Mongolie (2), c'est le Tur- 
kestan et le Turkemenen explores, c'est la mission 
russe a Pekin et le voyage de Prshewlaki k Kuku (nov. 
1871) (3), c'est surtout l'etonnant voyage de Fedschenko 
k Koka, k Samarcande et dans le Pamire, sur ce plateau 
qui contient les sources de TOxus. C'est enfin la recher- 
che d'une route commerciale de la Chine par Test de la 
Mongolie, des freres Butin, k partir des frontieres du 
Nertschinski jusqu'& Tientzin (4). Eh voyant cette ar- 
deur qui s'est emparee de la Russie pour ces explo- 
rations scientifiques, comment ne pas reconnaitre 
que fidfele k la pensee de Leibniz, elle comprend 
l'importance de l'Asie Mineure pour son marche et 
celle de la Chine pour son commerce. Mais en la 
voyant avec une ardeur non moindre diriger k travers 
des difflcultes sans nombre cette triomphante expedi- 
tion contre Khiwa, achever du meme coup la soumis- 
sion du Turkestan et preparer la conquete de l'Afhga- 
nistan, occuper sur la mer Caspienne, sur le lac Aral 
et dans le Syr-Darja tous les points ayant une impor- 
tance commerciale et strategique, qui ne voit que, sui- 
vant le procede de son pfere Pierre le Grand, elle veut, 

(1) Voir la Revue de Pttermann, n° VI, 1872, p. 234-235. 

(2) Ibid. 

(3) Ibid. 

(4) Ibid. 
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comme Alexandre et les Romains, joindre les armes 
aux sciences et jeter les bases du plus puissant em- 
pire en Orient ? En 1838, la Russie 6tait k Orenbourg, 
au nord de la mer Caspienne : elle est aujourd'hui h 
Samarkand, & quelques marches de Bochara. 

La bataille d'Irjar, livr£e le 20 mai 1866 entre Tash- 
kand et Khojand, ne lui couta que quelques blesses ; 
mais ce fut un jour d6cisif pour Fhistoire de TAsie cen- 
trale. Deux ann6es plus tard, Samarkand ouvrait ses 
portes aux soldats de la Russie : elle sera sur TOxus, 
lorsqu'elle jugera le moment venu. L'Angleterre le 
sait, elle compte avec inquietude les stapes qui la se- 
parent encore de sa rivale, ells songe & neutraliser 
une zone de terre qui mette k Fabri ses possesions de 
Tlnde, elle cherche dans les royautes de i'Asie un 6tat 
qui lui serve comme de tampon du c6t6 de la mer Cas- 
pienne : cet 6tat, c'est la Perse. 

Lord Carnarvon pr6sentant, avec l'agrement de lord 
Granville, une motion sar la concession d'un chemin 
de fer de la mer Caspienne au golfe Persique, faite au 
baron Reuter par le gouvernement de Sa Majesty le roi 
de Perse, s'exprimait recemment ainsi : 

« Be tous les Etats voisins de nos possessions de 
Tlnde, aucun n'est d'une plus grande importance 
que le royaume de Perse. Son peuple me parait le plus 
intelligent des peuples orientaux et possfede un degre 
de cohesion inconnu des autres habitants de ces con- 
trees. Ses ressources, bien que r6duites, sont encore 
considerables et peuvent etre f6cond6es par nos capi- 
taux. La Perse et la Turquie sont les deux seules puis- 
sances qui repr6sentent encore aux esprits Yii&e de la 
souverainete. La Perse est la seule barrifere entre la 
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Turquie et l'lnde, et le maitre de l'lran serait k un 
trfes-haut degre Tarbitre de ces deux contr^es. On a 
souvent fait ressortir rimportance de 1' Afghanistan 
pour nous : celle de la Perse n'est pas moindre. » 

Lord Napier, repondant klord Granville, ajoutait: 
« Ce 'est point par un sentiment de jalousie contre la 
Russie que j'affirme qu'il est de l'interet de l'Angle- 
terre que la Perse soit forte, independante et bien gou- 
vernee. » La motion fut adoptee, et Ton peut en 
induire, sans d6pass&r la limite des conjectures per- 
mises, que des considerations politiques de ce genre 
n'ont pas 6te etrangferes au voyage de Shah de Perse 
en Europe. 

GfiOGRAPHIE DU GLOBE 

DECOUVERTES DE BERING. 

Leibniz aindiqu6 dans plusieurs notes a Pierre Grand 
Tinteret qu'oflfrait pour la geographie la determination 
des limites entre FAsie et l'Amerique ou l'exacte con- 
figuration des deux continents et des extremity sep- 
tentrionales de TAm^rique. II s'occupait beaucoup de 
la question de savoir si TAsie et l'Amerique ne forment 
qu'un seul continent ou sont separ^es par une mer ou 
un detroit. II voulait qu'on determine plus nettement 
la position de ce cap des Glaces, que personne n'avait 
vu et de la grande presqu'ile ou langue de terre qu'il 
etait cense -terminer, il comprenait que l'hypothese 
meme de ce fameux cap pouvait etre d^truite par les 
resuitats de la navigation, aides des mille indices que 
Ton recueillerait sur la forme de cette langue de terre, ' 
sur les courants de la mer, sur les espfeces de poissons 
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des deux rives et des deux mers. Mais il parait avoir 

ignore le commencement de solution pratique que le 

probl&me avait regue de son temps, grace aux entre- 

prises de quelques marchands de fourrure siberiens et de 

Cosaques. Dans Fet6 de 1648, une troupe de marchands, 

sous la conduite de Fedor Alexeews et guid^e par deux 

Cosaques, Deschnew et Gerasim Ankudinow, leva l'an- 

cre sur sept navires de l'embouchure du Kolyma pour 

rechercher les bouches de r Anadyr, dont les Tschukst- 

ches leur avaient affirm^ Texistence. Par un rare bon- 

I heur, cette navigation le long des cotes ne fut pas em- 

j pech^e par les montagnes de glace, et trois de ces 

j navires purent faire le tour de la pointe nord-est de 

J l'Asie et atteindre le cap Tschukstchen. Un d'eux tou- 

tefois fut bris£, l'autre d6riva vers le sud et Deschnew, 

aprfes avoir perdu le sien, put seul gagner la terre et 

atteindre, avec vingt-cinq de ses compagnons, les rives 

de 1' Anadyr ou il fonda une station d'hiver qu'il appela 

Anadyrsk. Les documents de cette belle navigation se 

conservent dans les archives de Jakutsk ou Tacademi- 

cien Miiller les trouva pendant son voyage en Sib^rie, 

1'annSe 1736. 

La route que Deschnew avait d£couverte fut aban- 
donnee k cause de ses dangers et peut-etre aussi de la 
croyance qui se r6pandit en Sib^rie qu'une grande terre 
existait de l'autre c6te de la mer. Etaient-ce les iles 
au nord de la Siberie qu'on peut apercevoir de la terre 
ferme? etaient-ce les r^cits des Tschuktsches sur TAme- 
rique, qui avaient donn6 lieu k cette opinion? Touj ours 
est-il qu'en 1711, le prince Gagarin, gouverneur de la 
Siberie, sur l'ordre de S. M. le Czar, donna l'ordre au 
Woiwode de Jakutsk, Trauernicht, d'envoyer une ex- 
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pedition k la decouverte des iles ou de la terre qui se 
trouve k Fembouchure de Kolyma. Ces expeditions 
reussirent k decouvrir, Tune une ile, l'autre sous la 
direction d'un chasseur du Kamtschtka, les Kuriles. 
La meme ann£e, un Kosake Peter Iljyn, envoye aux 
bouches de r Anadyr pour lever le tribut, entendit par- 
ler d'une grande terre, dont les habitants se pergaient 
les joues avec des dents de cheval marin. Lui-meme 
avait vu dix de ces indigenes, prisonniers chez les 
Tschuktsches. On lui avait dit qu'en et£ on pouvait 
atteindre cette terre en un jour. Voila cout ce qu'on 
avait appris de l'Amerique russe du vivant de Leibniz. 
Ces renseignements n'auraient point suffi a le satis- 
fjaire ; mais, neuf ann6es apres sa mort, 1725, le Jut- 
landais Bering, par ordre du Czar, pr61udait aux pre- 
paratifs de cette suite d'explorations qui ont rendu son 
nom immortel ; on sait que, parti des bouches du Kamts- 
chatka, dans Yett de 1728, il atteignit le 67° 18' nord et 
se convainquit qu'& partir du 66°, la cote de Siberie 
inclinait & Touest. II en conclut qu'il avait atteint la 
pointe nord-est de FAsie et revint au Kamtschatka, 
apres avoir fix6 Textr^mite orientale de TAsie. II en 
repartit, le 4 juin 1741, pour la decouverte des cotes 
ouest d'Amerique, il put determiner la position geogra- 
phique des cotes en plusieurs points, mais il paya de 
sa vie cette glorieuse expedition. 

Leibniz et TAcademie des sciences de Paris peuvent 
revendiquer Thonneur d'avoir pouss£ le Czar k cette 
expedition, et indiquer Tinteret qui s'attachait k la solu- 
tion. II y aurait peut-etre k .determiner la part de cha- 
cun dans la resolution glorieuse que prit Pierre le 
Grand. Leibniz fut le premier en date, et les ordres 
donnas par le Czar, en 1711, le furent tres-certainement 
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k sa sollicitation ; mais l'AcadSmie de Paris eut sans 
doute le dernier mot, car une excellente occasion s'of- 
frit de pousser le Czar k cette entreprise, Tors de son 
voyage & Paris, 1717, et renvoi de Bering en fut trfes- 
probablement la suite (1). 

Parmi les desiderata de Leibniz k Bruce figure le 
d6faut de documents sur la g£ographie de la Sib^rie. II 
demande des renseignements sur Thomme du Japon 
qui avait abord6 sur les cotes de Siberie, et sur les 
voyages de Sib&riens qui, se-dirigeant au nord, seraient 
arrives dans des pays chauds. L'histoire du Japonais 
abordant aux cotes de Sib6rie, n'6tait pas une legende, 
comme on l'a cru. Ce Japonais, dont la curieuse pere- 
grination 6tait parvenue jusqu'^t Leibniz, avait aborde 
sur la cote de Kamtschatka, en 1695. Deux ans plus 
tard, il y fut trouv6 par le d6couvreur du Kamtscbatka, 
le chef cosaque Atlassow, qui l'avait emmene prison- 
nier et voulait le conduire k Moscou ; mais son 6tat de 
faiblesse etait tel qu'il avait 6t6 contraint de le laisser 
k Anadirsk. Ce Japonais n'etait point d'ailleurs le seul 
qui, du vivant de Leibniz, eut aborde au Kamtschatka. 
En 1710, dix de ses compatriotes s'etaient perdus sur 
la meme c6te et Tun d'eux, du nom de Sanima, fut en- 
voy e k Saint-P6tersbourg, en 1714. Nous ne con- 
naissohs d'autres recits relatifs aux aventures de voya- 
geurs siberiens aux cotes voisines de l'Amerique, que 
ceux des Tschuktsches dont nous avons parte plus 
haut. On peut en inferer que Leibniz les avait appris 
par la renomm£e et d^sirait en etre inform^ plus au 
long. 

(1) Un ecrivain allemand, K. L. von Baer a publie en 1872, 
dans les contributions a la connaissance dejt'Empire Russe (beitrage 
zur kentnis des Russischen Reiches) d'anciennes etudes sur les 
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NAVIGATION 

OBSERVATIONS MAGNETIQUES (1). 

Un des sujets quirevient le plus souvent dans les 
notes de Leibniz, parce qu'il avait 6veill6 l'attention du 
Czar, c'est la question des variations de l'aiguille 
aimantee. Humboldt, dans son Cosmos,- ayant r6sum6 
les donnees de la science sur ce sujet du magn6tisme 
terrestre, d'un interet capital pour la navigation , nous 
nous bornerons k indiquer ce que Leibniz y a ajout6 du 
sien & la solicitation de Pierre le Grand et ce que 
Pierre a fait k la solicitation de Leibniz. 

11 est incontestable que Fattention de Pierre le Grand, 
toujours eveill^e sur les problfemes int^ressant la navi- 
gation, parait avoir fix6 celle de Leibniz sur cette im- 

merites de Pierre-le-Grand, comme promoteur des connaissances 
geographiques. Cet ecrit, compose en 1848-1849 n'a vu le jour 
qu'en 1872 etfait partie du 16 e volume d'une collection qui est deja 
arrivee au tome 26 : mais la publication en a ete retardee a cause 
des difficultes que souleva la part faite a Bering dans la decouverte 
des terres et du detroit qui porte son nom. Un certain Sokolow crut 
devoir, par orgueil national, faire le proces a Bering et a Baer et, 
dans un ecrit publie en 1851, attribuer le principal merite a Tschi- 
rikow, un officier russe sous les ordres de Bering. Baer, apres avoir 
differe pendant plusieurs annees sa publication, vientdela reprendre 
et d'y aj outer deux cartes tres-curieuses parce qu'elles nous mon- 
trent les lacunes de la geographie de cette epoque; et les erreurs je 
Witsen et de Homann dont il a reproduit les travaux. 

(1) Voir trois manuscrits de Leibniz sur ce sujet, dans le t. VII 
de ses oeuvres, ed. Foucher de Careil, n 09 22, 23 et 27. 
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portante question qu'il traite dans trois notes ou m6- 
moires. 

L'un de ces m6moires est adresse au g£n6ral Bruce, 
alors au service du Czar (1), et m£rite une place k part 
dans cette curieuse collection. Bruce 6tait lui-meme 
un math6maticien distingue, et il semble que Leibniz 
se soitpiqu6 au jeu dans la note qu'il lui remit en 1712. 

Aprfes avoir indique l'importanee capitale du pro- 
blfeme des longitudes et les difficult^ qu'il rencontre, 
il explique l'6tat de la question, c'est-&-dire Tidee de 
se servir de r aiguille aimantee pour leur determination 
et pour vaincre Fobstacle que cette determination ren- 
contre dans la variability memo des d6clinaisons pour 
chaque point du globe, Moscou, Rome, Paris, Londres. 
Si ces variations provenaient, comme quelques-uns le 
supposaient, de courants magnetiques terrestres irr6- 
guliers, il lui semblait que tout espoir fut perdu; mais 
il constate avec bonheur qu'& la suite de recherches 
toutes r£centes, on a reconnu r existence d'une cause 
r^guliere pour la plupart de ces endroits, parce que le 
changement (transitus) d'un lieu k un autre, pour des 
6poques diflterentes, ne se fait pas par saut, persaltum,, 
mais graduellement, per gradus. On comprend combien 
cette nouvelle et eclatante confirmation de sa loi de con- 
tinuity dut ler&jouir. II en conclut de la fixity memede 
ces variations qu'on pourrait y trouver un utile succ6- 
dan6 des longitudes cherch£es pour un certain espace 
de temps, decimal par exemple, et qu'il suffirait de met- 
tre au net les tableaux des observations magnetiques 
pour chaque decade : il rappelle son globe magn^tique 
sur lequel il a entrepris ce travail. II insinue qu'on 

(1) Leibniz, edit. Foucher de Careil, t. VII, n° 23. 
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arrivera ainsi k irouver les lois ineriieS de ces varia- 
tions qui dispenseront de ces contumelies recherches. 

Passant ensuite k l'importance g£ographique des 
observations, il dit qu'elles ont eu pour th6£tre l'occi- 
dent de 1'Europe, les cdtes de l'Asie, de l'Afrique et de 
l'Amerique, mais pas les 6tats du Czar, si voisins du 
pole. II en induit la n£cessit£ d'observations nouvelles 
dans cette direction, et il enumere les principales sta- 
tions magnetiques : Mitau, Riga, Reval, Saint-P£ters- 
bourg, Preskau, Archangel et les parages de la mer de 
Glace, aux embouchures de l'Oby, de la Lena, de 
Tlmethi, puis Moskou, la Sib6rie, le pays de Bokkara, 
llnde et le Catay. 

Ce premier essai d'un bureau des longitudes, en 
quelque sorte errant et nomade, donne lieu k d'inte- 
ressantes reflexions de Leibniz qui prevoit le cas trfes- 
probable ou Ton ne trouverait pas assez d'habiles ob- 
servateurs locaux pour ces differerites stations, et sug- 
gfere Tidee de s'attacher un jeune savant qu'il se 
chargerait au besoin de fournir et qui irait de stations 
en stations. II est juste d'aj outer qu'il lui taille de la 
besogne pour plusieurs vies d'hommes et de savants. 

Dans un autre memoire, celui-ci tout k fait de la fin, 
il revient sur ce sujetfavoridu czar et ajoute quelques 
observations aux precedentes. C'est une note scien- 
tiflque plus concise, ou il revient sur chacun des points 
qu'il indiquait & Bruce sans y rien modifier, sauf Tinter- 
valle des tables magnetiques qu'il abrfege ici en le 
portant k cinq ou six ans au lieu de dix ou vingt. II 
indique en terminant que vu la decision prise par le 
parlement de la Grande-Bretagne au sujet des longi- 
tudes, il serait utile d'entrer en relation k ce sujet 
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avec S. M. royale d'Angleterre, et il s'offre comme 
interm^diaire auprfes du Secretaire d'etat M. Stanhope 
qui r6ussirait certainement aupr&s de Sa Majeste. 

On voit ici dans quelle mesure Leibniz a aide k la 
determination des longitudes : d'abord par ses m6- 
thodes et ensuite par ses negotiations. L'etablissement 
des stations magn6tiques et d'un observatoire qu'il 
avait si souvent recommand6, n'eut lieu toutefois qu'un 
sifecle apres sa mort , k Finstigation d' Alexandre de 
Humboldt qui reprit tous les plans de Leibniz et put 
les conduire k bien. Des stations furent etablies par 
Kupfer k Catherinburg, Barnaud, Nertschinsk, dans le 
cloitre russe & Pekin, et Saint-P6tersbourg vit enfin 
s'&ever cet observatoire, magniflque objet des cons- 
tantes preoccupations de Leibniz, avec de nouvelles 
stations k Kasan, Tiflis, Nikolawief, Helsingfors. C'est 
gr&ce k cette execution du testament scientifique d'un 
grand homme que Humboldt pouvait, en 1830, 6crire 
au due de Sussex, president de TAcad6mie royale de 
Londres, pour lui recommander Texemple de la Russie 
et Tinviter k le suivre dans ses colonies les plus loin- 
taines. Le gouvernement Anglais comprit et s'entendit 
avec le gouvernement Russe pour centraliser toutes 
ces observations et les regularises Kupfer fut envoys 
k Gottingen ou professait Gauss, qui avait enfin accom- 
pli la pensee de Leibniz en soumettant la th£orie du 
magnetisme terrestre aux math6matiques. Si plus d'un 
sifecle a 6t6 n^cessaire pour que le programme de 
Leibniz fut enfin r£alis6 de point en point, ii n'entrera 
dans la pensee de personne que ce retard fut imputable 
& Leibniz. 
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LINGUISTIQUE COMPARE 

ETHNOGRAPHIE. 

. Leibniz professait la pensee que l'6tude des langues 
est le meilleur moyen de connaitre Forigine des peu- 
ples, pourvu que Ton connutleur situation geographique, 
et il etait d'avis qu'il fallait appliquer k cette etude 
la loi de continuity. II ecrivait dans ce sens k Sparven- 
feld cette pens6e profonde : « II seroitbon d'approfondir 
encore les langues slavoniennes : il paroit, Monsieur , 
que vous l'avez fait, ayant tir6 des lumiferes des tenures 
memes, c'est-k-dire des Moscovites. En effet, c'est un 
de mesetonnements que souvent des peuples voisins 
ont des langues si differentes, comme les Germains et 
les Slaves. Peut-estre que les anciens peuples qui 
estoient entre les deux et qui faisoient un passage 
moins sensible d'une langue & Tautre ont ete exter- 
mines (1). » 

Mais il ne suffisait pas d'avoir les methodes ; il fallait 
avoir les langues auxquelles il voulait en faire Tapplica-* 
tion. II a lui-meme determine dans ses memoires au 
Czar la geographie de ces langues dont la Russie pou- 
vait lui fournir des 6chantillons ; etl'on a vuavec quelle 
opini&trete digne d'un meilleur sort, il avait pour- 
suivi ce but, s'adressant au Czar lui-meme et y reve- 
nant k satiety dans ses lettres (2). 

« La connaissance des langues de l'Empire du Czar 
et des pays qui y avoisinent seroit de consequence pour 

(1) P. 6. 

(2) P. 88. 
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mieux juger de Forigine des peuples. II suffiroit des 
6chantillons de chaque langue qui pourroient consister 
dans une version de nostre pere et dans un petit cata- 
logue des mots les plus usites. 

« Une bonne partie des peuples de TEurope et de 
TAsie est sortie des pays sujets au Czar. Ainsi cette 
recherche seroit d'autant plus considerable. Jusqu'icy 
je ne connais que trois langues fort Vendues dans la 
Scythie. 1° La Sarmatique qui est celle des Russes, 
Esclavons, Polonois, Bohemiens etc. 2° La Tartare qui 
est celle des Turcs, des Calmuques et des Mogolles ; et 
3° la Fennienne (ou Finois), qui est celle des Lapons, 
Finlandois, Hongrois, et qui s'etend jusque derriere la 
mer Caspienne. 

« Je ne say s'il n'y en a pas encore d'autres d'une 
etendue pareille, ny k quoy se rapportent tant d'autres 
langues particulieres, par exemple, des Samojedes, des 
Siberiens, des Mordui, des Czircasses, des Czeremisses; 
vous voyez par la Timportance de la recherche. » 

Dans un projet de memoire au czar (de 1712), Leib- 
niz revient avec plus de details sur cet essai de clas- 
sification. II rattache k cette famille tartare, au moins 
par voie d'analogie, noit-seulement les Kalmouks et 
les Mongols, mais les Tartars de Crimee, le Turkestan, 
le Bokkarlt, et il insiste, d'apres ses propres observa- 
tions sur les rapports de la langue turque avec le tar- 
tare chinois. A la famille slave, il rattache, outre 
les nationalites citees precedemment, presque toute 
la Turquie d'Europe, la Dalmatie, la Bulgarie et 
la province de Luxembourg. Vient ensuite la langue 
allemande, repandue en Hollande, partiellement aussi 
en Angleterre et en Ecosse, et enfin dans les Etats 
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scandinaves, en Prusse, en Livonie, d'oii elle saute au 
Levant, dans la Crimee, ou il croit reconnaitre une co- 
lonie allemande (1). La quatrikme et dernikre famille 
de langues etait la finlandaise ou finnoise, avec laquelle 
la languie laponne avait les rapports les plus intimes, 
et a laquelle il rattachait Testhonnienne (estische), qui* 
se parle dans la Livonie. II croit k la possibility de sa 
diffusion dans Test, le long de la mer de Glace, et.pro- 
bablement au sud, avant Tinvasion des Sarmates. II 
cite sur ce point des legendes de Finlandais retrouvant 
leurs langues dans les parages de la Caspienne. II in- 
dique les analogies du hongrois. Quant au valaque, au 
gregorien, au littonien, qui se parle en Courlahde et 
en Lithuanie, et autres melanges, il se refuse a y voir 
les caract&res d'une famille veritable et etendue, et il 
les ramene & leur souche, le latin pour le valaque, et 
ainsi pour les autres (2). 

Cet essai de classification des langues repondait trait 
pour trait & un essai de classification des races, qu'il 
composa, vers la meme epoque, pour la cour de Rus- 
sie, sous le titre de Remarques sur Vorigine des peu- 
ples europeens. II y partageait tous les peuples du 
Nord, d'apres leurs langues, en quatre branches : Tar- 
tares, Sarmates, Finnois et Allemands. Aprfes avoir in- 
diqu6 la diffusion geographique de ces quatre races, il 
soutenait, avec beaucoup de vraisemblance, que les 
Huns etaient Slaves, et que leur langue etait une Ian- 

(1) M. Ludolfi ma mande qu'il s'etoit informe, s'il y avoit dans la 
Crimee des restes des Allemands, dont Busbequius a parle mais 
quVn n'en a rien scu. Cependant je ne saurois douter du rapport de 
cet auteur. Leibniz a Reyer, 1695. La question est encore en litige. 

(2) Un detail de linguistique assez curieux nous est conserve 
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gue slave. On voit qu'il avail; modifte ses vues pre- 
mieres, d'aprfes lesquelles les Huns et les Kalmouks 
6taient de la meme souche. II fait remonter au temps 
de Tempereur Justinien I er les migrations des Slaves 
, en Europe, ou ils ont atteint, k travers la Croatie, la 
Dalmatie, la Slavonie, la Marche Wendigor (1), jus- 
qu'aux rivages de la mer Adriatique. 

Urbich, dans une relation qu'il adresse au chance- 
lier Golofkin, rend compte de la mission qu'il avait 
re$ue de rechercher l'origine de la langue slave et 
celle des autres peuples presentant des affinit^s avec 
eux, comme les Russes, les Bohemes, les Polonais ; il 
avait cherch6 des correspondants k Prague et en Saxe 
dans ce but, et il achetait les livres rares qui traitent 
de ce sujet, comme celui d' Abraham Francely : De ori- 
ginates linguce soraMcce, imprim^ k Bautzen, 1693, et 

dans une lettre de Leibniz a Sparvenfeld : du 27 Janvier 1697, II lui 
raconte qu'il a vu en Italie un catologue des manuscrits de Petrarque 
et parmi eux un Lexique-Cuman-L'atin. Cette langue des Cumans 
ou Polowsen, les implacables ennemis de la Russie, repandus jus- 
qu'au xm e siecle dans les steppes, entre le Danube et le Voga et au- 
tour de la mer Noire, fait aussi l'objet d'une lettre a Reyer auquel 
il en donne des echantiilons. Guerrier, p. 5. Un hongrois a cru 
reconnaitre la commune origine du Cuman avec le Hongrois: d'au- 
tresavec le Turc. C. F. Jerney et Kunik. Memoires de TAcademie 
de Petersbourg, T. Ill, 1855. Des Cumans auraient emigre en Hon- 
grie avec les Tartares au xm e siecle. 

(1) Le Wende nous offre Texemple d'une ile slave perdue au mi- 
lieu de TOcean germanique et de plus en plus recouverte de ses 
eaux et de ses alluvions. C'est a peine si Ton en peut demeler aujour- 
d'hui les traces entre le bas et le haut. ' 

Cfr. Un memoire d' Andre Richard sur la geographie du Wende 
dans le recueil de Petermann. — 1873. 
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celui de Claude Duret : Tresor de Vhistoire des langues 
de cet univers, imprim6 k Yverdun, 1619. II proflta cle 
la mission qu'il avait regue de la chancellerie imp6- 
riale pour recommander son ami, le polyglotte Leib- 
niz, qui, informe de ses bons offices, lui repondit : « Je 
joins ici qufelques mots en allemand, sur les origines 
esclavonnes, afln qu'on le puisse communiquer (1). » 

On sait quel etait le moyen employe par Leibniz 
pour se procurer les mots n^cessaires k ses recherches 
linguistiques ; il consistait k demander la traduction 
interlineaire du Pater dans toutes les langues. II peut 
etre curieux de savoir si ce moyen lui avait r6ussi, et 
de combien d'echanti,llons sa curieuse collection s'etait 
enrichie. La correspondance nous prouve qu'il echoua 
en partie pour la Russie, & cause de l'apathie du temps 
et surtout des Russes pour ces sortes de recherches 
d6sint6ress6es. C'est ainsi qu'il r^clamait en vain, dans 
toutes ses listes de desiderata, un des plus anciens 
livres russes, intitule naifpcxov. II obtenait cependant 
quelques resultats. Ainsi, il dut au neveu de Ludolf 
deux traductions : Tune en mongol, l'autre en ton- 
gouse ; a Witsen, une en hottentot, une autre en mon- 
gol et une en samojede, par l'interm^diaire du hollan- 
dais Winnius, qui en avait promis d'autres, notampaent 
en langues scythique, baskire, etc. 

Sparvenfeld avait contribu^ k ces envois par son dic- 
tionnaire manuscrit de la langue slave, que conserve 
la bibliothfeque d'Upsal. Leibniz 6tudiait en meme 

(1) In Slavonica lingua mulia sunt communis originis cum 
germanicis, nonnulla et cum Greeds; talia, ego Scgthka appello ut 
quae Latinis Wallis, Gerrdanis communia sunt, Celtica; denique 
quae Gallis Germanis, Slavis, Celto-Scythica. L. a Wallon, p. 56. 
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temps la grammaire des Tartares-Chinois, et il envoyait 
k Sparvenfeld le livre de Bohorish (1), avec une gram- 
maire slavonne en caracteres russiens, et un autre 
petit livre grammatical.de meme nature et du meme 
caract&re. 11 donne plus loin Tetymologie de cosaque : 
de kossa (faulx), kossak (faucheur), et non de kozk 
(ch&vre), qui danse comme une chevre. Mais il reve- 
nait toujours a la liste des materiaux qu'il lui fallait 
avoir avant de rien entreprendre de dScisif pour 
T^tude des langues compares. 

Comme ces desiderata ne furent jamais satisfaits et 
ne pouvaient Tetre de son vivant, on est en droit de ne 
pas attacher au nom de Leibniz, parmi tant d'autres 
titres, celui de linguiste, dans le sens moderne du mot. 
On peut le ranger parmi les amateurs polyglottes de 
son temps, et dire que sur ce point, comme sur beau- 
coup d'autres, il n'a fait qu'ouvrir des vues, que ras- 
sembler des materiaux, sans Clever T6difice d^finitif. 

Toutefois, ce serait se montrer bien severe envers 
Leibniz que de lui faire un reproche de ce qui 6tait 
le defaut de son temps, et nous croyons que ce n'est pas 
lui accorder assez que de ne voir en lui qu'un collec- ' 
tionneur de mots ou d^tymologies. 

Pour traiter la question avec quelque certitude, il 
me semble qu'il y a deux ou trois questions k poser : 

1° Leibniz a-t-il reconnu Futility et meme la neces- 
sity de F etude des langues pour Forigine des races? 

(1) La lettre de Leibniz, 7 avril 1699, porte Bohontz, mais il 
s'agft e\idemmentdeBohoriz, auteur d'une dissertation de Latina- 
Carnoliana Litteraiura ad Laiinoe Ungues analogiam accommodate, 
unde Moscoviticce... linguce cum Croatica... cognatio facile deprv- 
henditur. 



Digitized by 



Google 



— 87 — 

2° A-t-il reconnu Futilite de la methode comparie 
pourles classer? 

3° A-t-il congu l'idde de filiation, de descendance ou 
la methode genetique qui permet de developper le 
fond des langues, comme le botaniste analyse la flore 
d'un pays. 

Sur le premier point, je reponds oui, et les textes 
sont si nombreux que je ne crois pas utile d'insister. 
Ainsi, il ecrit a Huyssen, 7 octobre 1703 : « Entre au- 
tres curiosites que j'ay, celle de la geographie n'est pas 
des moindres, et je trouve ce defaut dans les descrip- 
tions des pays 61oignes, qu'on ne marque pas les lan- 
. gues des peuples. Ce qui fait qu'on n'en connait point 
la cognation ny les origines. » Or, ce qu'il ecrit k 
Huyssen, il le repute k chacun de ses correspondants, et 
nier que Leibniz ait reconnu la connexion et la filiation 
historique des deux sciences, la linguistique et l'eth- 
nographie, c'est nier 1'evidence. 

Mais je reconnais que cela ne sufflt point pour 6tablir 
ses droits comme linguiste. Reste a savoir s'il a connu . 
ou devin6 la methode qui seule pouvait feconder T6tude 
des langues : la methode comparee. 

Ici encore, bien que le fait soit moins connu, je crois 
qu'on ne peut pas ne pas repondre oui, et la nouvelle 
correspondance nous parait sur ce point avoir fait faire 
un grand pas k la question. 

J'ai cite un texte d'oii il est permis d'induire que 
Leibniz appliquait aux langues la methode de conti- 
nuite et celle de la descendance ; il voyait dans les 
diflferentes langues les differents anneaux d'une meme 
chaine et expliquait les differences entre les langues 
des peuples voisins par la disparition des anneaux brir 
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s6s, par Teffacement des transitions necessaires. Mais 
il n'est pas moins explicite sur le besoin de comparer 
ces differentes langues entre elles pour arriver k une 
classification methodique. v 

Ainsi, il ecrivait k Huyssen : « Pour cet effet, ii se- 
roit bien d'avoir Toraison dominicale traduite dans 
toutes les langues, avec une version interlin6aire mot 
k mot, et puis une liste d'une centaine, pour le moins, 
des mots communs et utilises chez la plupart des peu- 
ples, exprim^s dans une langue connue, comme seroit 
la slavonienne des Russes. » 

Si ce n'est pas Ik un premier et heureux essai de la 
m6thode de comparaison, nous avouons que nous ne 
comprenons plus ce qu'on peut exiger de lui. N'est-ce 
pas ainsi qu'ont op6re les polyglottes les plus c61ebres 
de notre temps, pour les langues de TAfrique, par 
exemple ? Et cette idee de rapporter tous ces 6chantil- 
lons k un type connu, n'est-elle pas le moyen qui per- 
met de les classer en les comparant entre elles ? 

Done la methode de continuity ou de descendance 
qui lui permet de reconstituer la chaine brisSe, et 
d'expliquer les. differences par la methode de compa- 
raison qui les rapporte k un type commun &e]k connu, 
tels sont les m^rites incontestables de Leibniz pour la 
linguistique generate. 

Mais reste le troisi&me point, celui du developpement 
g6n&tique, de la generation des langues. Ici, nous 
avouons que Leibniz a laiss£ k ses successeurs le vaste 
champ des d£couvertes. Ni la philosophie la plus sub- 
tile, ni la loi de continuity, encore trop mathematique, 
n'^taient des guides assez surs. La methode de compa- 
raison ou d'analogie qu'il maniait si bien pouvait l'y 
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aider, mais ne suffisait point : il fallait de plus Impli- 
cation de la m^thode des sciences naturelles k ces pro- 
blemes delicats du langage. Linnee avait pu donner des 
lois a la botanique : Leibniz ne put en donner a la 
science des langues ; il a du se borner a la comparai- 
son, & Tetude des etymologies : les radicaux lui echap- 
pent. Les .temps n'etaientpas murs. 

Si nous tenons a constater nettement les limites de 
l'influence et de Taction, d'ailleurs si vive de Leibniz 
sur la linguistique naissante, nous ne pouvons cepen- 
dant laisser d^naturer le caractfere de cette action et 
confondre des choses dissemblables comme ses travaux 
de linguistique et sa caracteristique universelle. 

On a dit, sans doute pour s\expliquer l'insucces force 
de Leibniz en ces matieres, qu'il avait une idee pre- 
concue qui devait nuire k ses recherches polyglottes : 
c'6tait celle d'une caracteristique, ou langue univer- 
selle, reposant sur la notion de signes qui pouvaient 
remplacer avantageusement la vegetation un peu touf- 
fue du langage humain. On a fait remarquer qu'une 
telle idee, qui ne pouvait germer que dans la tete d'un 
philosophe et d'un mathematicien, etait contraire k la 
marche suivie par le genie de Thomme pour dechiffrer 
les problfemes de linguistique. On a oppose le natura- 
liste, le botaniste du langage, comme Burnouf ou Bopp, 
au puissant algebriste qui attachait trop d'importaiice 
au signe proprement dit, et qui niait cette vie, cette 
vegetation du langage, non moins importante que ses 
formes. 

L'objection est specieuse, et nous Tavons exposee 
dans toute sa force ; mais il nous sera facile de demon- 
trer qu'elle ne porte pas, ou du moins qu'elle porte k 
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faux. Veut-on dire, en effet, que Leibniz, en 1700, ne 
pouvait deviher les decouvertes de Burnouf ou de Bopp, 
en 1800, nous Taccordons sans peine. Les progr&s de 
Tetude des langues, les grandes decouvertes en ce 
genre datent du xix e sifecle. Cela est incontestable, et il 
ne Test pas moins que Leibniz est mort sans avoir pu 
juger par lui-meme des resultats de la methode mo- 
derne, de cette methode par laquelle la parente des 
langues en apparence les plus eloignees a ete etablie, 
l^tude des racines ou radicaux poussee jusqu'aux der-- 
niferes precisions, les additions phon6tiques ramenee * 
k Tordre, les groupes definitifs constitues. Exprimer de 
telles verites, c'est ne rien dire. Ce qu'il faudrait prou- 
ver, c'est la parents ou la filiation de la caract6ristique 
universelle de Leibniz avec ses recherches sur les 
langues, et c'est ce qu'on ne fera point. 

C'est confondre deux choses enti&rement distinctes 
dans la pensee et dans la vie de leur auteur. La carac- 
t^ristique universellp- etait un moyen, et un moyen 
abrege de correspondre entre savants, c'est-a-dire une 
analyse plus profonde des notions, une langue savante, 
accompagnee d'un calcul philosophique, et, pour tout 
dire, une dependance de l'alg&bre. Ce n'etait done pas 
une langue, a proprement parler, encore moiijs une lit- 
erature ; e'etait bien plutot une anticipation du mot de 
Condillac : « La philosophie est une langue bien faite.» 
L'usage des signes etait ici parfaitement k sa place ; 
lorsqu'on raisonne sur des notions ^bstraites, les signes 
ont toute leur valeur et abrkgent considerablement le 
travail de l'esprit. Mais on se demande comment on a 
pu, par suite d'une simple homonymie, confondre deux 
proced^s, deux m^thodes et deux sciences distinctes 
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comme la langue universeile de Leibniz et la linguis- 
tique. 

Ses etudes de linguistique comparee sont d'ailleurs la 
meilleure reponse a faire k ceux qui ont vu dans son 
projet de caracteristique un arret de developpement 
qui ne lui permettait pas d'atteindre le fond merae de 
la linguistique generate. Si la langue universelie avait 
du supprimer la linguistique, Leibniz n'aurait point 
fait de celle-ci Tetude preferee de ses dernieres annees- 
S'il avait eu la bizarre pensee de supprimer r etude des 
langues par une invention metaphysique de son cru, la 
critique porterait ; mais cela est absolument contraire 
aux faits et a Thistoire de ses travaux. 

Nous ne medisons pas de cette conception gigan- 
. tesque d'une caracteristique universeile, qui est peut- 
etre le dernier effort de la pensee moderne pour per- 
fectionner Fart du raisonnement et ses methodes 
d'invention ; mai-s nous ne saurions admettre le rappro- 
chement entre salogique et des etudes d'histoire ou de 
linguistique, ni surtout les consequences qu'on en veut 
tirer contre ces dernikres. 

La verite nous parait etre celle-ci : Leibniz etait mis 
sur la voie d'importantes decouvertes linguistiques, 
grace a la methode de comparaison ; mais son age, et 
des difflcultes presque invincibles alors pour se procu- 
rer les materiaux indispensables, ne lui ont pas permis 
de donner autre chose que des echantillons de ce qu'il 
eut pu faire, et c'est dans cette juste proportion qu'il 
peut etre considere comme Tun des ancetres de la lin- 
guistique moderne. 

A un autre point de vue plus modeste, mais bien ao 
tuel, les titres de Leibniz k la reconnaissance de la 
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Russie, pour avoir pr6par6 les recherches posterieures 
et les conquetes modernes dans le domaine de la lin- 
guistique comparee, ne sont nullement k mepriser. lis 
sont reconnus par un bon juge, Max Miiller, en ces 
termes : « Adelung a pris son point de depart au moins 
en partie dans les recueils de mots qui ont et6 faits 
sous les auspices du gouvernement russe. Nous devons 
evidemment ces collections a Leibniz. Bien que Pierre 
le Grand n'eut ni du temps ni du gout pour les etudes 
de philologie, son gouvernement eut depuis lors de- 
vant les yeux le plan ;de reunir toiites les langues de 
Tempire russe. » Cinquante ans plus tard, une impera- 
trice sut derober une annee aux soins des affaires pour 
travailler elle-meme k la composition d'un dictionnaire 
des langues comparees. C'etait l'accomplissement d'une 
des pensees favorites de Leibniz, d'un de ses voeux le 
plus souvent adresses au czar Pierre le Grand (1) : la 
liste de ses desiderata etait enfln remplie. 

PROJET DE FONDATION 

d'un conseil superieur de l'instruction publique et 
de societes des sciences et arts, musees, biblio- 
theque en russie. — reforme de l'education de la 
jeunesse par les ecoles, les gymnases et les 
etablissements d'enseignement superieur. 

Le but constamment poursuivi par Leibniz, dans ses 
relations avec le czar, est precisement celui qui fait la 

(1) Les moines armeniens de Venise ont de meme fait imprimer 
un siecle plus tard la traduction polyglotte du Pater que reclamait 
Leibniz 



Digitized by 



Google 



— 93 — 

grandeur et Funite de sa vie : c'est le progrfes des 
etudes, des arts et des sciences. Ce progrks a ses con- 
ditions pr^paratoires, son organisation de toutes pieces 
et comme sa charts uniforme dans Toeuvre si multiple 
et si variee de Leibniz. La Russie £tant, comme il se 
plait k le repeter souvent, uno terre merge, lui parait 
pr^destinee k Faccomplissement de ses desseins. Les 
decouvertes de M.Guerrier, rapprochees des notres, ont 
mis ce point dans un jour nouveau. Nous en avons suivi 
la trace a travers tous ses ecrits de cette p^riode, let- 
tres et memoires. Le plan, d'abord un peu vague dans 
sa formule et sa conception premiere (1), se precise k 
partir de 1708, s'accuse lors des entretiens de Tor- 
gan, et nous parait surtout avec ses contours encyclo- 
pediques, trfes-fermes et tres-modernes dans les annees 
1712 et suivantes. C'est une charte complete de la re- 
.forme, ou plutot de l'organisation de l'enseignement 
& tous ses degres, avec des societes des sciences et arts 
pour couronnement, des biblioth&ques et tout le mate- 
riel scientifique oblige pour instruments, et une sorte 
de ministfere de Instruction publique pour Tadminis- 
tration et la centralisation de ce vaste domaine. Voili 
le plan, tel qu'il est trace par Leibniz dans son ensem- 
ble. En distraire ou en isoler quelque partie au detri- 
ment de toutes les autres, serait en compromettre l'u- 
nite et la grandeur. 

Leibniz, dans son memoire a Lefort, indiquait deji 
la fondation « des ecoles et des academies tant des 
% sciences et arts que des exercices, comme un des be- 
soms les plus pressants de la Russie. » En 1708, « sur 
le desir de Son Excellence le Plenipotentiaire de Sa 

(1) Memoires k Lefort, 1697. 
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Majesty czarienne, » il revenait sur son sujet favori 
avec la meme hauteur de vues, mais en le onarquant de 
traits plus precis. Toutefois, apres avoir rappel6 les 
deux grands buts de l'instruction de la jeunesse, qui 
sont la vertu et la science, il les reservait, a cause de 
leur importance meme, pour un memoire k part, et il 
se bornait encore a la question scientifique, qui com- 
prend deux parties essentielles : le recrutement du 
personnel et l'achat du materiel pour les biblioth&ques, 
les laboratoires et les observatoires. II indique bien, 
dans une sorte de canevas qu'il nous a laisse de ce pro- 
jet, le role preponderant, mais encore obscur et un peu 
vague que doit jouer dans sa reforme un certain col" 
1 lege bien dirige; mais il tourne court : ce point ne 
sera, nous dit-il, developpe que plus tard, et Ton en 
est reduit aux conjectures sur ce qu'il entendait par Ik. 
II est singulier que deux mots mal interprets aient 
donne lieu a une double equivoque. Le terme ftacade- 
mie et celui de college n'ont pas ete compris. Par aca- 
demie, les Allemands entendent la meme chose que par 
gymnase, et quant aux colleges, il faut les interpreter 
! dans le sens suedois, de comites administratifs ou con- 
; seils de gouvernement. M. Guerrier, l'habile editeur du 
commerce entre Leibniz et Pierre le Grand, n'est pas 
tombe dans cette erreur. Mais il ne nous parait pas 
avoir completement echappe a une meprise du meme 
genre. Nous avons donne, dans notre expose histo- 
rique, la preuve incontestable que Leibniz avait pro- 
pose au czar la fondation d'un college ou conseil supe- 
rieur (pber collegium) dans lequel on peut voir une 
sorte de conseil superieur et dirigeant de Tenseigne- 
ment au sens fran^ais, ou plutot la premiere ebauche 
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<Tun veritable ministfere de Instruction publique en 
Russie. Les projets de fondation existent, ils sont nom- 
breux et d£cisifs; je les ai cites. Le caract&re admi- 
nistratif de cette institution ne fait point de doutes : il 
sufflt de se reporter aux textes. Toutefois, M. Guerrier, 
quiadmettous les autres, oontesteTauthenticited'unde 
ces projets, d^couvert par Posselt (1). II est vrai que ce 
memoire contient une organisation beaucoup plus com- 
plete des colleges ou comites administrates en Russie. 
II en enumkre jusqu'fc, neuf, qui devaient comprendre 
TEtat, la guerre, les finances, la police, la justice, le 
commerce, la religion, les revisions. C'est contre r au- 
thenticity de ce projet que M Guerrier fait converger 
les objections les plus sp£cieuses. Sa discussion est 
tres-belle : il montre qtfe d autres que Leibniz ont 
sollicite du czar Tetablissement de gymnases pedagogi- 
ques et de colleges d'administration, et que l'auteur 
d'un de ces memoires est cohnu : c'est Henri Fick, an- 
cien secretaire du due de Mecklembourg, passe au ser- 
vice de la Russie et envoye seulement en Suede pour 
y etudier prdcisement le mecanisme de ces colleges qui 
y font partie des sciences camerales. La date de son 
memoire est 1718, deux ans aprfes la mort du philo- 
sophe de Hanovre. II n'en conclut pas que r autre me- 
moire, celui de 1716, est de Fick, et il le laisse meme 
a Leibniz. 

On peut se demander alors si cette discussion n'est 
pas inspiree par des preoccupations trop exclusives, ou 
meme par une singuliere distraction. La Russie, qui doit 
beaucoup a Leibniz, et qui le reconnait, ne veut pas 
tout lui devoir, et surtout fait des reserves pour son 

(1) Voir ce projet dans notre edition, t. VII, n° 31. 
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administration. Elle en parait fifere, et elle ne peut ad- 
mettre qu'elle soit sortie, comme la Minerve, tout ar- 
mee du cerveau de Leibniz. Nous ne voyons aucun in- 
convenient k lui accorder ces reserves, d'autant mieux 
qu'elles ne touchent pas k l'objet principal du litige, k 
savoir : les questions destruction publique. Ici, le 
doute n'est plus possible; plusieurs Merits authenti- 
ques, et reconnus tels par M. Guerrier lui-meme, nous 
donnent entiere satisfaction. II sufflra de rappeler les 
principaux. Celui de Torgan surtout, est d'une evidence 
decisive comme d'un interet capital dans la question. 

Leibniz, qui se preparait k l'audience du czar, avait 
compost plusieurs projets pour cette circonstance. 
On en trouve quatre k Hanovre, dont Tun se re- 
trouve aux archives de Moscou, signe certain qu'il fut 
remis au czar. L'auteur, qui avait tout prevu, se dit que 
si le czar se montrait favorable aux questions des- 
truction publique, « il y aurait lieu, sauf meilleur avis, 
de rediger un memoire dont voici la teneur... » et il 
ebauche son projet de fondation d'un college ou conseil 
^instruction publique ; il le definit par ses attributions : 
« II aura, dit-il, au nom de Sa Majeste le czar, la direc- 
tion des etudes, sciences et arts dans son empire ; il 
aura sous sa surveillance toutes les ecoles et tous les 
professeurs. » Ces caracteres si nets sufflsent k le dis- 
tinguer d'un simple etablissement d'enseignement pu- 
blic, meme superieur; les privileges qu'il lui accorde 
avec une liberality vraiment bien grande en font une 
institution administrative et un moyen de centralisation 
d'une force peut-etre excessive : il lui donne l'inspec- 
tion de la librairie, de la papeterie, de la medecine et 
des pharmacies ; il lui soumet les salines, les mines, les 
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inventions, les manufactures, Fintroduction des nou- 
velles cultures, des nouvelles fabriques, de tout nou- 
veau commerce; il doit, par consequent, comprendre 
plusieurs 'autres colleges, conseils ou comites, college 
de sante, college des mines ; pour assurer sa subsis- 
tance, il frappe les sujets d'une contribution et lui 
fait conceder, au moins pour partie, le commerce de 
la Chine, de la Caspienne et de la Baltique et de plus, 
le privilege des livres, calendriers, gazettes, les rdles 
des impositions, Fimpression des formulaires et des 
6dits, les monts-de-piete, comme en Hollande, les lote- 
. ries, les rentes viageres, les caisses d'assurance des 
veuves et des orphelins, le privilege des maisons de 
banque, des ateliers et des offices d'annonces, enfln le 
papier timbr6 et certaines amendes. 

Les personnages qui composent ce conseil auront les 
premieres charges de FEtat : le president ou directeur 
aura droit de seance dans le conseil superieur de rfitat 
comme conseiller intime et actif, et fera partie du con- 
seil prive de la guerre ; les simples membres auront, k 
Foccasion, la quality de conseillers ou secretaires du 
czar, et ne relfeveront pas de la juridiction ordinaire. 
Sa Majesty le czar devra en outre leur donner des hon- 
neurs et le prestige. 

Les attributions du conseil, attributions de direction, 
inspection et surveillance, ont pour objet tout ce qui 
regarde Fenseignement de la jeunesse, le progr&s des 
arts liberaux et des sciences, les mesures d'hygi&ne et 
de salubrite, Finspection des mines, des salines et au- 
tres etablissements, la direction et la surveillance des • 
observations magnStiques et astronomiques, des biblio- 
thfeques, des musees, en un mot la haute main sur 

7. 
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tous les int6r§ts scientiflques, 6conomiques, indus- 
triels, et sur tous les £tablissements de l'Empire. 

En voyant cet Edifice gigantesque que Leibniz vou- 
fcrit en quelque sorte superposer k l'Empire russe, en 
le lui soumettant tout entier et en lui subordonnant 
toute la civilisation, toutes les forces et puissances de 
l'Etat russe, en ne lui reconnaissant de maitre que l'em- 
pereur, dont il tiendrait toutes ses f&veurs et ce con- 
seil superieur de l'Empire qu'il eut bien vite. absorb^, 
on est tout k la fois 6bloui et effray6 de cette concep- 
tion de g£nie. Evidemment Leibniz ne voyait qu'un 
int£ret dans le monde : celui de la science, de l'instruc- . 
tion qui en est le moyen, et il lui soumettait tous les 
autres. C'6tait une magnifique charte des sciences pour 
la Russie ; il semble que toutes les harmonies revues 
par le moyen-fige se retrouvaient encore agrandies et 
perfectionnees dans ce nouvel empire des lettres et des 
arts, imaging par le philosophe de Hanovre. La Russie 
allait devenir la contree modfele, l'empire ideal, r£gl6 
par la science. 

Et, toutefois, cette conception, ou le genie moderne 
se mariait aux reves d'un autre &ge, etait-elte bien pra- 
tique ? Aucun Etat n'eut pu la subir, et je ne m'6tonne 
point que Pierre le Grand n'ait pas donne les mains 
k cette constitution des sciences devenues les mai- 
tresses absolues de la vie, des ressources et de la for- 
tune des sujets du czar, d'aprfes une conception digne 
du mandarinat chinois. On peut en effet reprocher k 
Leibniz, sinologue 6merite, d' avoir pris pour id6al cet 
empire des lettres, ou le mandarinat n'est qu'un bacca- 
laur^at progressif et continu. Evidemment la donn^e 
de Leibniz depassait les limites du possible et surme- 
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nait la nature humaine en voulant lui soumettre Tau- 
tre. Ce cot6 excessif du g£nie scientifique immod6r£ de 
Leibniz merite d'etre note. II s'allie k un besoin de 
centralisation despotique qui est sans doute tr&s-puis- 
sant pour le bien, mais qui ne serait pas moins puis- 
sant pour le mal. II n'en faut pas moins tenir grand 
compte de cette prodigieuse conception de Leibniz, 
voulant travailler sur la Russie comme sur une ma- 
ture neuve et sans resistance. Son projet de conseil 
sup£rieur, de manufacture generate ou de minist&re 
universel des sciences et arts pourrait avoir servi 
de moule k nos institutions scientifiques et universi- 
taires aussi bien qu'& celles de la Russie. II nous 
inontre, par l'excfes, les dangers de certaines doctrines, 
et nous fait toucher la borne du genie humain, toujours 
vaincu en quejques endroits par la nature des choses. 
II faut sauter de Leibniz & Napoleon pour retrouver 
Tanalogue d'une telle conception. 

Quel accueil le czar Pierre le Grand fit-il au projet de 
conquete scientifique de la Russie par Leibniz? Bien 
que les documents de Hanovre soient muets sur ce 
point* les aveux incomplets de leur auteur peuvent 
suppleer en partie a ce silence. II est Evident que Pierre 
le Grand fit le depart dans les projets de Leibniz : il 
en prit ce qui etait pratique, congenfere & ses propres 
idees, congenial a sa nature; il laisssa le reste. Cette 
sagesse du czar est remarquable; il accueillit toujours 
bien Leibniz, il ne se laissa jamais entrainer par lui k 
quelque entreprise gigantesque ; il avait bien assez des 
siennes k mener k bien. II encouragea Leibniz dans 
toutes celles qui lui paraissaient vraiment utiles pour 
la navigation, Tenseignement de la jeunesse, la force et 
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le bien-etre de ses peuples; il r£pudia ce qui lui pa- 
raissait £norme et excessif; il fit £tudier par d'autres 
ces projets de colleges administratifs, comme en Sufede; 
il ne leur donna jamais les privileges abusifs que Leib- 
niz demandait pour le sien. En un mot, le czar admit 
les plans de Leibniz k correction, et ne les accepta que 
sous benefice d'inventaire ; car il comprenait mieux 
que lui, etant moins exclusif, que le gouvernement est 
dans la mesure, et radministration dans la coordination 
des int^rets, et non dans la subordination de tous & un 
seul. 

Si la confusion regrettable introduite par ce mot de 
college, substitue h celui de conseil, a empeche de sai- 
sir toute la port6e des plans de Leibniz, une erreur du 
meme genre, mais bien moins graved a fait confondre 
les soci^tes des sciences qu'il voulait fonder en Russie 
avec nos academies. Nous avons restitu6 au terme d'a- 
cad^mie son veritable sens dans la langue de Leibniz. 
C'etaient pour lui, comme pour les Allemands en gene- 
ral, des ^tablissements d'enseignement secondaire ou 
sup^rieur dont il jugeait le d£veloppement necessaire 
au but qu'il poursuivait ; les soci£t6s des sciences et arts 
devaient en etre le couronnement, et nous avons cite 
maints passages tir6s de ses Merits qui nous montrent 
comment il les entendait, et le caractere de precision 
scientifique qu'il voulait donner & leurs travaux (lj. 

On a dit que Leibniz, avec Pierre le Grand, avait eU 
le pfere de l'acad6mie de Saint-Petersbourg, et Ton a eu 
raison. Sans doute, il ne l'a pas fondle et inauguree de 
son vivant, comme l'academie de Berlin ; mais il en a, 

(1) V. Guerrier, 16, 18, 96, 173, 178, 181, 197, 218, 219, 220, 
221, 365. 
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comme pour Vienne et Dresde, r£dig£ la charte et pre- 
pare les statuts, et Guerrier fait observer avec justesse 
qu'il eut dans le medecin du czar, Blumentrost, un 
digne continuateur de son oeuvre et un fidele executeur 
de ses plans. Leibniz l'avait connu aux eaux de Pyr- 
mont, ou il avait accompagn6 le czar, et ses lettres a 
Areskin autorisent a croire que le projet de cette aca- 
demic a pu sortir des entretiens de Pyrmont, comme 
celle de Berlin de ceux d'Herren-Hausen et de Charlot- 
tenbourg (1) ? 

Du reste, les chartes et les diplomes de fondation que 
nous publions portent au plus haut point un caractfcre 
d'uniformite feconde. On sait que Tacad^mie de Berlin 
fut son oeuvre et qu'il en fut nomme le president k vie, 
gr£ce k l'influence de la reine de Prusse, femme incom- 
parable qui avait conquis & l'electeur de Brandebourg 
ce trdne si ardemment convoite, en y faisant asseoir la 
majesty et l'amour : In una sede morantur majestas 
et amor. C'est de leurs entretiens qu'est nee l'acad6- 
mie de Berlin. Son programme se distingue par cer- 
tains traits essentiels de ceux qui avaient ete donnas 
aux autres institutions du meme genre, ou plutot son 
'^clectisme cherche k les comprendre tous en un seul 
en le frappant de son cachet particulier, cachet de na- 
tionality et d'utilite dont il voulut qu'elle portat en tout 
l'empreinte. La conservation de la langue dans sa pu- 
rete, comme k Paris et a la Crusca, l'histoire nationale 
enrichie, le progres des sciences par Tobservation et 

(1) <c Tout est dans la mesure, dit avec raison Guerrier: on ne 
peut pas dire que la fondation de TAcademie de Petersbourg soit 
sortie de tel ou tel manuscrit de Leibniz, mais tous y conduisaient 
et son esprit la domine. » Introduction, p. 194. 
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Fexp^rience, comme k Londres et k Paris, enfin la con- 
naissance des langues* et de la geographie des peuples 
Strangers par les missions, tels sont les trois objets 
qu'il embrasse d'abord dans ce plan ; mais le caractere 
d'utilite pratique et national devait y dominer k ce point 
que la philosophic en fut exclue. 

Le plan d'une society des sciences en Saxe n'etait pas 
moins vaste ni moins exact : « Le champ de notre so- 
ci£te, dit-il, est illimitS et doit comprendre les objets 
des differentes societ^s ou academies crepes jusqu'ici 
et il indique l'histoire d'Allemagne, et principalement 
celle de Saxe, la legislation, l'hygiene, la m^decine, - 
.l^conomie politique, la m^canique de la paix et de la 
guerre (ou le g6nie civil et militaire), les sciences phy- 
siques, la linguistique et les antiquites. »Illuisoumetles 
6coles superieures et inferieures, la recommande k tous 
les fonctionnaires administratifs, et lui donne pour but 
supreme d'eclairer et d'ameliorer les hommes. Enfln il 
cherche k assurer son independance en lui creant des 
ressources propres et un fonds dont elle dispose. C'est 
a cette preoccupation financiere que se rattachent ses 
tr&s-curieux eSsais de plantations de muriers pour l'e- 
leve des vers k soie en Allemagne. 

L'acadSmie de Vienne, dont la cause, soutenue par le 
prince Eugene de Savoie, par les plus grands person- 
nages de la cour et par Tempereur lui-meme, ne put 
triompher de certaines resistances occultes, ne fait pas 
moins d'honneur k son esprit tout a la Ms solide et 
£tendu. Cette fois, Leibniz avait dSfinitivement arrets 
ses id6es sur la constitution de la society ; il la partage 
en trois classes : la littSraire, la mathematique et la 
physique. La premiere comprend l'histoire et la philo- 
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logie ; la seconde ne s'applique pas seulement k Tana-* 
lyse pure et la plus relev£e, mais k la g6om6trie pra- 
tique^a Tastronomie, k la g6ographie, k la navigation, 
a Tarcliitecture civile et militaire, k la mecanique, a 
l'hydraulique et aux mines ; enfin la troisifeme et der- 
ni&re embrasse les trois rfegnes de la nature, avec toutes 
les sciences qui s'y rapportent : chimie, botanique, ana- 
tomie et m^decine. C'est 1&, comme on le voit, une di- 
vision toute moderne. S'il a, dans cette classification, 
omis la physiologie et confondu l'histoire avec la phi- 
lologie dans la meme classe, au lieu de la rattacher, 
comme vous, Messieurs, par une distinction profonde, 
aux sciences morales et politiques, il nomme plusieurs 
fois Teconomie politique dont il a pressenti l'impor- 
tance pour les 6tats. Rien n'est plus curieux que de 
suivre les developpements de sa pens6e et comme ses 
retouches sur ces differents points. 

Leibniz part en tout de Tunit6, de la rfegle inflexible, 
absolue. Esprit universel, encyclop^dique, il confoit un 
type de soci6t6 universelle entre savants, k l'image de 
cette unite des sciences dont il a d£montr6 Taccord et 
Tharmonie par ses ceuvres et surtout par son exemple. 
II va plus loin dans ses reves de jeune homme ardent 
et ambitieux pour la science. Rien ne lui parait trop 
dur pour ses adeptes, et, dans les statuts d'une soci6t6 
philadelphique que nous publions, il veut les Her par 
la loi du serment et leur imposer meme la rfegle de To- 
beissance passive, renouvelSede Loyola. Singuliere aca- 
d6mie en verite, constitute comme une soctete de Rose 
Croix ou de J^suites ! Mais bientot sa pensee s'adoucit 
et les lignes du plan primitif s'infl^cliissent au contact 
des hommes et des choses. Leibniz sentit bien vite 
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qu'on ne ferait pas vivre les savants sous les lois <Tun 
monastfere, et il revint k la saine pratique. II abandonna 
de meme son projet d'un institut universel dont 4 avait 
fait part k Cuneau, en songeant sans doute qu'il y au- 
rait beaucoup de savants qui manqueraient aux stances 
et en se disant que si les sciences n'ont point de patrie 
ni de frontiferes, les peuples en ont, surtout lorsqu'ils 
sont en guerre, et il est trfes-curieux de le voir, aprfes 
avoir voulu grouper tous les savants, k l'image des 
sciences, autour d'un centre unique, £crire k son cor- 
respondant qu'il y renonce pour le temps present, parce 
que le projet lui paraissait d'une execution trop com- 
pliqu^e. II 6crit k Placcius (1696) : « II serait k desirer 
qu'il y eut une society universelle de tous les savants 
qui seraient r^partis dans divers colleges ; car l'union 
des differentes parties des sciences est si grande, que 
Ton ne peut parvenir k des rSsultats efflcaces, que si 
Ton cherche k etablir l'harmonie entre elles. Toutefois, 
commepour le moment nous ne pouvons arriver k no- 
tre but, il faut se contenter de societes diverses qui 
flniront par s'etablir. » II fit pour les academies comme 
pour les Eglises, qu'il voulait d'abord r£unir, et qu'il 
finit par laisser libres de se developper suivant leurs 
tendances. C'etait encore l'application d'une de ses 
maximes favorites : la variSte dans 1'unite. C'etait sur- 
tout une pens6e toute moderne et qui ne produira ses 
fruits que plus tard : la liberty d'association. 

Leibniz, on l'a remarqu6 souvent, est, sur bien des 
points, en avance sur son temps, par la promptitude et 
la penetration infinie dont parle M. Cousin. S'il a l'en- 
thousiasme des dges de foi, il y joint les s£vferes preci- 
sions de Tesprit moderne et les divinations etonnantes 
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du g6nie. C'est ce melange qui fait qu'on ie d^figure 
en l'expliquant d'une mani&re exclusive et sans tenir 
compte des conditions de son developpement. Dans 
quelques-uns des manuscrits que nous publions, il mele 
k des yues toutes modernes sur les academies le lan- 
gage de la theosophie la plus sublime. II y developpe 
cette pensee tr&s-noble qu'une nouvelle invention fait 
plus pour l'honneur de Dieu que bien des sermons, des 
pofemes et des homelies ; que c'est Tadorer en philoso- 
phe que de d^couvrir une nouvelle harmonie dans Tart 
ou la nature; que si les pontes et les philosophes ren- 
dent un culte k la Divinity par leurs oeuvres, les mora- 
listes et les politiques seuls l'imitent par les leurs, et 
que la vraie manifere d'honorer Dieu, c'est d'imiter par 
ses actions ce Bienfaiteur universel. Dans d'autres 
ecrits, la philanthropie domine. Enfin dans les Merits de 
son age mur ou de sa vieillesse, il dicte des lois et r6- 
dige des rfeglements pour ces memes soci^tes dans un 
langage positif que Monge n'eut point desavou6. II 
trace l'orbite dont elles ne doivent pas sortir, et leur 
indique le but tout k la fois 61eve et pratique vers le- 
quel elles doivent tendre. Leibniz ne se contredit point, 
il se complete. Deja Biedermann, dans un livre sur la 
vie des Allemands, a fait ressortir ce cdte pratique de 
son esprit, tourn£ vers la r^alite son grand sens pour 
la vie civile et son influence sur les classes bourgeoises 
et ouvriferes. Ce n'etait Ik pour lui qu'une autre ma- 
nure .d'aimer l'humanit£. 

On a remarque le trait commun k tous ces projets 
d'academie, je veux dire l'exclusion de la philosophic. 
Dans les diplomes de Berlin, de Dresde et de Vienne, 
il n'en est point question. On s'est etonn6 que Leibniz 
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ne lui ait pas donnS la premi&re place. M. Trendenlen- 
bourg en a fait Fobservation dans son discours k Foc- 
casion du jubile seculaire en Fhonneur de Fancien pre- 
sident de Facademie de Berlin. D'autres lui ont repro- 
che cet oubli, cette desertion, que des motifs d'une 
prudence exageree, sans doute, leur paraissaient pou- 
voir seuls expliquer. On a insinue que ce sacrifice k la 
Concorde, k la bonne harmonie avec les th^ologiens des 
cours allemandes et aux susceptibilites du pouvoir, 
avait du lui couter beaucoup. On s'est perdu en con- 
jectures sur les motifs secrets, sur les causes proba- 
bles de cette exclusion. Je n'entreprends pas de les r6- 
futer toutes; je crois meme que plusieurs ont du vrai, 
une seule excepts, toutefois, celle qui Faccuse d'oubli 
ou de desertion. Comment pourrait-on admettre que 
Leibniz, qui donnait trop & la philosophie, qui travailla 
jusqu'& sa mort k la repandre, qui, en 1712, k Vienne, 
en dediait les principes, sous le nom de monadologie, 
au prince Eugene de Savoie, son protecteur et son ami, 
lorsqu'il semble toucher le port, et que la fondation 
d'une soci^te dont il est nomm6 le president k vie, vient 
couronner ses efforts, lorsque Pierre le Grand, enfin, 
lui demande une charte pour les sciences qu'il veut 
faire p6n£trer en Russie, ait tout k coup deserts la cause 
de toute sa vie. II faut done renoncer k cette supposi- 
tion d'un Leibniz infidfele k la metaphysique et scep- 
tique k Fendroit de la philosophie. Ce serait bien plu- 
tot la grande place qu'elle tenait dans son esprit qui ne 
lui a pas permis de lui en donner une a Berlin. Peut- 
etre Funiversalite meme de cette science, dont il fait le 
ressort de toutes les autres, Fempecha-t-elle d'obtenir 
une classe k part; il les lui eut fallu toutes, car elle 
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rfegne ou elle n'est plus, et elle est essentiellement ac- 
tive et conqu^rante dans la pens£e de Leibniz. C'est 
la science generate, la statiqne universelle qui explore 
les puissances des choses ; son champ comme son ac- 
tion est illimite. Elle commence \k ou les autres s'ar- 
retent ; elle leur donne des principes, deduits des re- 
gies de la bonte, de la justice et de la perfection 
qu'exerce la divine sagesse ; elle a devant elle et pour 
carrifere, l'infini; elle ne suppose rien de connu; elle 
veut et doit tout expliquer, meme le surnaturel, qui en 
est un sens naturel, si nous comprenons, dit-il, dans 
notre nature tout ce qu'elle exprime, puisqu'elle s'£- 
tend a taut, meme la revelation, qui n'est que la raison 
agrandie, de meme que la raison est une revelation 
naturelle, meme les miracles, qu'il essaie de rattacher 
k l'ordre universel, et qu'il explique par le concours 
extraordinaire des causes. Si telle est la philosophic 
pour Leibniz, c'est son immensity et son universality 
meme qui ne lui permirent pas de l'enfermer dans les 
limites d'une classe a part. Peut-etre vouluWl alors 
qu'elle devint l'ame invisible de ses academies; que, 
comme une essence concentre d'une force infinie, elle 
penStr&t tout sans se montrer. Peut-etre aussi le phi- 
losophe de Hanovre, suivant une pensee qui lui est 
commune avec Descartes, estimait-il que le principe de 
l'association, si necessaire pour feconder les differentes 
sciences, s'appliquait mal ^t l'observation de l'esprit 
par lui-meme, veritable objet de la philosophie pure, et 
que la force creatrice de l'esprit, concevant ses regies 
et ses lois, ne saurait etre collective, mais le fruit de la 
pensee solitaire et repli^e sur elle-meme. Mais k quoi 
bon recourir aux conjectures, lorsque nous avons la 
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preuve certaine de cette double verity : d'un cdte, que 
Leibniz resta fidele a la philosophie, k la m£taphysi- 
que, et lui fit toujours une part dans son oeuvre ; et que, 
d'un autre cdt£, il s£pare completement, dans ses plans 
d'academie, la philosophie de ce qu'il appelle lui-meme 
les sciences du r6el. Cette preuve, il nous la fournit 
dans le texte meme de la charte qu'il leur a donn^e, et 
ou il s'explique avec une nettet6 decisive sur ce point 
& l'61ecteur de Brandebourg : 

« Puisque S. A. le prince electeur manifeste son au- 
guste intention de fonder une society des sciences 
rSelles, il serait k propos de ne pas perdre de vue que 
les resultats k obtenir doivent etre, pour le tr&s-puis- 
sant fondateur, une source de gloire sans etre une 
charge pour ses finances. 

« II est vrai que jusqu'ici on a eu comme modules les 
deux soci£t£s royales de Londres et de Paris, sur les- 
quelles je suis k meme de donner des renseignejnents 
assez complets, ayant l'honneur d'etre membre, cela 
•depuis prfes de vingt ans, de celle d'Angleterre, et 
apres avoir 6t6 compte longtemps en quelque sorte 
parmi les membres de celle de France, d'avoir 6te nom- 
ine tout recemment par le roi comme tel, sur son d6- 
sir, et en vertu d'un diplome special, lorsqu'il l'a voulu 
fonder de nouveau. On imprime en ce moment leur his- 
toire, et le nouveau reglement de la society franfaise 
a paru. II s'agirait d'en extraire la meilleure partie, de 
combler certaines lacunes et de remedier & plusieurs 
inconvenients qui ont ete cause jusqu'ici, en d^pit des 
hommes £minents dont elle se compose et des charges 
considerables que la soci6t6 fran$aise a imposes au 
tr^sor royal, qu'elles n'ont point donneles resultats 
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avantageux pour tous que Ton est en droit d'attendre 
des sciences r^elles, alors que les sciences curieuses ou 
de pure curiosite, ou sciences sp£culatives (curiosa), 
ont 6te et demeurent seules Tobjet deleurs etudes. » 

Les sciences du reel (realien), le mot est de Leibniz, 
voil& le champ des soci^tes qu'il veut fonder ; leur ob- 
jet propre, leur but nettement trace. A chacun sa sphere: 
k la philosophie tout le domaine de la connaissance, la 
recherche des premiers principes; aux societes des 
• sciences le domaine entier de l'experience avec leurs 
centres naturels : le laboratoire et Tatelier.' Afin qu'il 
n'y ait pas de confusion possible, il definit ces sciences 
du reel, je ne dis pas emancipees ni affranchies, mais 
s^parees de la philosophie, et il distingue soigneuse- 
ment entre la curiosity et l'utilite (curiosa utilia) : 
< Les sciences reelles, dit-il dans son memoire au roi 
de Prusse, sont les mathematiques et la physique; 
elles se divisent toutes deux en quatre classes, savoir: 
1° la mathematique gen6rale ou analyse et geome- 
trie, le flambeau de toutes les autres ; Tastronomie, 
base certaine de la geographie, de la chronologie et de 
Toptique, avec un observatoire pourvu de bonfe instru- 
ments, puis Farchitectonique, qui comprend l'architec- 
ture civile, militaire et navale, la peinture, la statuaire 
et les autres arts d'ornements, et enfin la m^canique, 
qui donne les differents moyens de produire le mou- 
vement ou force motrice que tant de professions 
r6clament; et 2° la physique en ses quatre bran- 
ches : chimie ou physique generale pratique (physi- 
cam generalem praticam) et les trois regnes, avec 
tout ce qui s'y rattache : mines, metallurgie, rafflnerie, 
etc., etc., et enfin la m^decine, dont il ferait volontiers 
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la science pratique universelle. « Leibniz s'exprime sur 
ce point, c'est^i-dire sur la necessite de faire servir la 
science aux usages de la vie, de ramener TAUemagne 
& l'etude des r6alit6s, qui a fait sa gloire et qu'elle pu- 
blie, avec une force, une decision, une netted trfes- 
caract^ristiques : 

« II faut, dit-il au roi, afin qu'on ne puisse pas rester 
dans la speculation pure, que l'objet de la society, & cdt6 
des recherches astronomiques, historiques, philolo- 
giques et autres curiosites (und andere curiositaten), 
soit le droit, la medecine, la chimie, Teconomie, la me- 
canique, et, par-dessus tout, Feducation de la jeunesse, 
formee k la vraie vertu et aux arts utiles, puis ensuite 
la construction, le progrfes des arts et des manufac- 
tures, que toutes les bonnes inventions nous soient 
communiquees, que tout ce qui est utile soit pratiqu6.» 
II en attend la renaissance de TAllemagne et son re- 
l&vement d'une honteuse decadence, paries sciences na- 
turelles et les arts m£caniques, le reveil des esprits 
pour les entreprises industrielles et commerciales, trop 
negligees, la r^forme de la jeunesse, dont la detesta- 
ble education fait tout le mal, le bien-etre des classes 
inferieures par les decouvertes utiles et le progrfes des 
sciences de la vie civile. 

Les sciences de la vie civile, leur influence sur le 
sort des classes inferieures et bourgeoises, tel etait 
done le but bien defini de ces societes des sciences. 
Dej& Biedermann, dans un Jlivre sur la vie des Alle- 
mands, a fait ressortir ce cote pratique de son esprit, 
tourne vers les r^alites, son grand sens pour la vie 
civile, son influence sur la bourgeoisie et les ouvriers. 
II ne voulait pas introduire en Russie, sur cette terre 
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vierge, comme il l'appelle, cette science sophistique, 
un peu puerile et vaniteuse, dont il r£clamait depuis 
longtemps l'expulsion de l'enseignement en Allemagne. 
C'est dans ce sens-li seulement qu'on peut dire qu'il 
6tait devenu Tennemi de la philosophic. 

II y a de cette verite un commentaire tr&s-curieux 
dans la correspondance que publie M. Guerrier. La 
classe de philologie de Tacademie de Berlin, k la nou- 
velle du mariage du Czarevitz avec une princesse de 
Wolfenbuttel, s'etait reunie pour delib^rer, et avait en- 
voye k Leibniz le procfes-verbal de ses deliberations. 
L'academie s' etait bornee k des gen£ralites vagues ou 
k de pieux desirs. Leibniz, qui etait le president de 
cette academie, en fut choque, et, dans la r6ponse qu'il 
adressa k Heineccius, il lui dit, avec une verdeur qui ne 
lui etait pas habituelle : « J'ai recommande le but de 
notre societe au czar, et je l'ai trouv£ favorable ; mais 
il est de la dignity, non-seulement d'un si grand prince, 
mais de la societe royale, de lui temoigner notre zfele, 
non par des mots, et, comme le disait un ancien, par 
des sentences creuses, parce qu'elles sont philosophi- 
ques, mais par des faits et des actes : Non modum ver- 
bis et ut olim quidam aiebat ignava quia philosopha 
sententia, sed verbis ipsis et factis nostrum studium 
ipsi comprobemus. » Cette phrase en dit plus que 
des volumes sur Tetat d'esprit de Leibniz & cette £po- 
que, et sa situation personnelle vis-a-vis des academies 
et de certains philosophes de son temps. 

Leibniz etait sur la yoie de decouvrir et de definir 
ce groupe des sciences morales et politiques, dont la 
reunion, dans une academie, effraya Napoleon, puis- 
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qu'il la fit disparaitre. Et ce n'est point Ik une simple 
conjecture ; ses 'Merits justifient cette manifere de voir. 
Dans un des manuscrits que nous publions, et que j'ai 
cite, ces tendances morales se font jour; son plan de la 
creation d'une societe des sciences en Allemagne est 
d'un encyclop^diste et d'un philanthrope. Mais le cdtt 
politique domine dans un autre £crit trfes-curieux dont 
le d£but est d6j& d'un philosophe utilitaire k la Ben- 
tham, trfes-adouci, il est vrai, par le principe de Topti- 
misme : « La vraie politique, y est-il dit, est de con- 
naitre ce qui nous est le plus utile. L'utile est ce qui 
est agreable k Dieu. Est agreable k Dieu Ce qui aug- 
mente la perfection de Tunivers ou le bien de rhuma- 
nit6. > Et il groupe sous ce chef sa society philadel- 
phique, dont le but tr&s-vaste, presque infini, est d'at- 
tirer k elle toutes les affaires de TEtat, de la science et 
de Thumanit6 : industrie, commerce, administration, 
education de la jeunesse. Veritable institut des j^suites 
retourn^, puisqu'il a pour but de s'emparer du monde 
par la science ! 

J'ose affirmer que, lorsqu'on aura retranche de ce 
plan moral et politique d'une organisation definitive 
des sciences du r6el, s£parees de la philosophie pure, 
et se proposant comme but le bien de Thumanite, le 
chim^rique, Timaginaire et le gigantesque, il restera 
une premiere et vigoureuse 6bauche de llnstitut de 
France, avec une place notable dans cet institut pour 
les sciences morales et politiques, et, je ne crains pas 
de dire, appuy6 comme je le suis sur des textes et de 
nombreuses concordances, que e'est Ik une des grandes 
decouvertes de Leibniz, une de celles qui avaient le 
plus d'avenir pour Thumanite et qui devaient agir le 
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plus profondement sur les destinees futures des na- 
tions auxquelles s'adressaient ses plans. 

Leibniz nous apparait' ainsi comme le g£nie memo 
de la science active et conquerante; il n'a v6cu que 
pour elle ; il veut lui soumettre le monde. Les conqu6- 
rants et les monarques eux-memes doivent la servir et 
ne sont veritablement grands que par elle. Ce regne de 
la science qu'il entrevoit, et dont il sent la venue pro- 
chaine, le fait entrer en enthousiasme et le soutient. 
Cette domination sur la nature, & laquelle il a contri- 
bu6, lui inspire ses pens^es les plus sublimes et ses 
oeuvres les plus durables.^ Ses academies n'ont point 
d'autre objet dans sa pens^e, suivant Tid6e qui lui est 
chfere : Tunit^ dans la distinction par la division en 
classes et le retour & un centre commun. II les orga- 
nise sur ce type. Ceux de ses ecrits oil il en a donn6 
la charte nous le montrent comme un autre Alexandre 
qui leur dicte des lois. La r^forme de Teducation dans 
son rapport avec la vie et le bonheur des hommes et 
avec cette tendance au reel qui finit par triompher 
chez nos voisins, est sa preoccupation constante ; elle 
rSmplit sajeunesse, empoisonn^e par les inconv&iients 
des systfemes scolaires, et marquee par une r^volte du 
jeune do.cteur, qui quitta Leipzig, elle occupe son &ge 
mur, elle est la pensee de sa vieillesse. II se plaint de 
cette Education sophistique et pedantesque des univer- 
sites de son pays, « qui fait, dit-il, qu'au lieu d'occuper 
la jeunesse & des choses utiles, elle se met & raisonner 
hors de propos avant d'etre fortifiee par de serieuses 
etudes, et, par lit, est plus nuisible qu'utile a la patrie, 
et nuit meme k son propre avancement (1). » II excite, 

(1) P. 13, t. VII, ed. Foucher de Careil. 



Digitized by 



Google 



— 114 — 

il stimule ses compatriotes k r^agir contre le fl£au des 
mauvaises m^thodes ; soit que, dans le projet de T6du- 
cation d'un prince et le portrait de Jean-Fr6d6ric, il 
esquisse les vertus solides et les arts reels qui leur 
eonviennent, soit que, dans sa visite des plus humbles 
6coles, il 6numfcre les desiderata de son temps, il a tou- 
jours les yeux fix6s sur la jeunesse ; et c'est encore par 
cette r^forme qu'il conseille k Pierre le Grand de com- 
mencer celle de ses peuples. 

La charte des 6coles russes, avons-nous dit dans l'in- 
troduction, fut le testament de ce grand reformatettr. 
II nous est facile de justifier cette assertion par Tana- 
lyse du plus beau et du dernier de ces m£moires, qu'il 
r^digeait pour Pierre* le Grand avec la prodigalite du 
g6nie. 

Dans ce document tr&s-remarquable (1), toute une 
partie, la seconde, et de beaucoup la plus Vendue, est 
consacr^e k r exposition de ses vues p^dagogiques. II 
prend l'enfant sur les bancs de l^cole et le conduit 
jeune homme sur ceux de l'universit^; il parcourt 
ainsi le cours entier de Fenseignement a ses divers de- 
gr£s. C'est le resume le plus complet que nous ayons 
de ses doctrines. 

Deux traits principaux, fermes et precis, le s^parent 
nettement de la routine de son temps et de Taudace du 
n6tre. Le r^formateur rompt pour toujours avec les 
tendances dominantes de la p£dagogie d'alors, c'est-k- 
dire avec ce vide formalisme qui ne voit dans Tensei- 
gnement que des formes, fait de la methode formelle 
ou scolastique la clef des sciences, du latin l'instru- 

. (i) Voir ce document dans not re edition, t. VII, p. 570, n° XXXI. 
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ment universersel, et sacrifie le fond vivant de Ins- 
truction k la lettre morte. 

Mais si le precurseur de Tesprit moderne en Alle- 
magne se s^pare aussi nettement de ses contemporains, 
recommande partout Talliance de la theorie et de la 
pratique, et ce que lui-meme appelle l'heureux ma- 
nage du peuple avec la science : felici connubio con- 
jungenda ; il reste tout aussi ferme sur le terrain moral 
et religieux de Tecole. 

LTecole doit, suivant lui, repondre k ce triple but : 
Teducation morale et religieuse, l'enseignement des 
langues, Tinitiation aux sciences et aux arts. Par Edu- 
cation morale et religieuse, Leibniz entend que les en- 
fants apprendront dans Tecole la crainte de Dieu, 1\ 
mour du bien, Fobeissance, le respect, toutes les vertus 
enfln qui lui meritent ce beau nom : Tugend-Schulen. 
L'enseignement primaire des langues devait correspon- 
ds au plan suivant : les enfants qui se destineraient k 
un metier se borneraient k l'etude du russe ; ceux qui 
se consacreraient au commerce y ajouteraient celle du 
latin et de l'allemand ; les aspirants k une culture plus 
complete apprendraient en outre le grec et le fran$ais 
ou Titalien; les aspirants k l'etat ecclesiastique seraient 
astreints k l'etude de l'hEbreu ; les aspirants a la car- 
rifere scientifique ou aux fonctions et aux charges de 
l'Etat et de TEglise devaient y joindre une connaissance 
parfaite du grec et un peu d'arabe. 

Les ecoles de vertus et de langues devaient aussi, 
suivant une idee chere & Leibniz, etre des 6coles 
d'arts : Tugend-Sprach-und Kunstschuhlen; mais il fal- 
lait entendre ce mot d'arts au sens large, et en meme 
temps dans un sens reel. Leibniz, en effet, introduit 
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sous ce nom, dans l'enseignement de Tenfant, le cat6- 
chisme et TEcriture sainte, sans doute comme un 
abr6g6 de Tart divin, des Elements de logique, la 
musique, rarithmetique, la geometrie, le dessin, les 
travaux manuels, sculpter, tourner, arpenter, des 
connaissances generates d'economie domestique et ru- 
rale, et quelques elements d'escrime et d'equitation, 
le tout gradue et proportionne suivant les dispositions 
naturelles de Fenfant. 

II desire que ces ecbles soient plac^es, aiitant que 
possible, dans les cloitres ou les chapitres, comme lieux 
plus favorables aux bonnes disciplines et k la surveil- 
lance; il rappelle & ce sujetles origines claustrales des 
6coles dans le passe, et leur inspection par Tecol&tre 
de la cathedrale en Russie. 

Les enfants qui se destineraient au commerce et k 
Tindustrie devraient rester k Tecole jusqu'^t leur dou- 
zihme et quatorzieme annee, les autres jusqu'& dix-huit 
ans. Leibniz mettait les premiers, au sortir de Tecole, 
en apprentissage cbez un maitre ou dans un etablisse- 
ment commercial pour les jeunes gens, ou ils seraient 
soumis k des examens, et ou ils continueraient a s'ins- 
truire. Les autres, .destines aux professions liberates 
et aux carriferes administratives, se perfectionneraient 
dans T6tude des langues, des arts, des sciences, dans 
les exercices du corps, dans le bon ordre et les bonnes 
disciplines. C'est dans cette periode que Ton verrait 
Colore les dispositions naturelles et les genies a deve- 
lopper. 

Aprfes Taccomplissement du temps d'ecole, ceux de 
ces jeunes gens qui seraient destines k la guerre se 
formeraient dans des 6coles de cadets ou de garnisons, 
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comme en France, ou bien dans les ports de mer pour 
les sapirants de marine. 

Les aspirants auxfonctionsciviles ou militairesiraient 
dans les universites ou les academies militaires ; mais 
Leibniz, qui avait ete sans doute temoin des abus des 
universites allemandes de son temps, ne leur laissait 
pas une entiere liberte, et' se montrait meme partisan, 
sinon de Tinternat, du moins de colleges ou ils pour- 
raient etre surveilles. Les vices du regime universi- 
taire au xvii e si&cle, le mauvais usage que les etu- 
diants faisaient de leur liberte, et la penalite tomb£e 
en desuetude qu'on ne leur appliquait plus, justifiaient 
ce surcroit de precaution. Leibniz 6tait partisan des 
colleges ou bourses, en un mot de la burschen- 
wirsthschaft allemande. 

A l'universit6, Leibniz voulait que les jeunes gens 
fussent exerces non-seulement aux disputes, mais k 
Tart oratoire en diverses langues. II etait partisan pour 
eux, pendant la premifere partie des cours, d'une cul- 
ture g£n£rale oil les math^matiques devaient avoir une 
gr^nde place, mais non pas exclusive, car il yjoignait 
Fa mecanique et reclamait dans chaque universite la 
creation d'une chaire d'^conomie rurale (landwirts- 
cbaft). Leibniz dit en proprestermes professores oeco- 
nomices. 

La faculty de theologie qui doit preparer les mission- 
naires n'est pas traitee avec moins de sollicitude. II 
veut qu'on les forme non-seulement k la tolerance et k 
la patience, mais aux matb6matiques, k la chirurgie et 
& la medecine. 

La faculte de droit est de meme dirig^e vers un but 
pratique ; les etudiants doivent se preparer dans des 
colleges pratiques (collegiis practicis); ils doivent sui- 
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vre des cours de legislations et de polices compares. 
C'est ainsi qu'il exige, pour les aspirants aux hautes 
fonctions, 1' etude du droit public et de l'histoire univer- 
selle moderne. 

Enfin, aprfes avoir esquisse, dans cette revue si com- 
plete dfe tous les degres destruction, le programme 
des facultes de medecine et de pharmacie, Leibniz ne 
pouvait oublier les maitres de la jeunesse/les profes- 
seurs eux-memes ; il le pouvait d'autant moins qu'il 
voulait en Russie les relever du discredit et de la defa- 
veur qui les atteignait en Allemagne. Pour cela, il son- 
geait k leur epargner les tristes epreuves de la pau- 
vrete, k relever la profession, k leur donner un rang 
egal k celui des principaux employes de T^ltat ; mais 
aussi il ne voulait laisser entrer dans le corps ensei- 
gnant que des personnes respectables, et, autant que 
possible, dotees, dans ce but, d'abbayes ou de benefices 
ecciesiastiques. 

II n'y a pas jusqu'k l'emplacement de ces ecoles qui 
ne fut l'objet de ses preoccupations; s'il admettait la ne- 
cessity d'utiliser les cloitres pour les ecoles inferieures, 
il r^clamait pour les ecoles superieures Qiohen schu- 
len)> dans lesquelles sont comprises les universites et 
les academies, le sdjour des grandes villes comme Mos- 
cou, Kiof, Astrakan, le principal centre de la Russie 
Orientale, trfes-sup6rieur k Kasan, parce qu'il les ju- 
geait indispensables k la pratique des medecins et des 
jurisconsultes comme k la preparation des grands pre- 
dicateurs. 

Aprfes avoir forme, ou bien meme pour former l'en- 
fance et lajeunesse aux sciences et aux arts, Leibniz 
avait de bonne heure compris la necessite de leur faire 
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une literature appropri£e. La reforme des livres d'en- 
seignement ne lui paraissait pas pouvoir etre s6paree de 
celle des £coles ou des systfemes d'enseignement eux- 
memes. On ne s'etonnera pas, aprfes cela, qu'il consacre 
toute la troisifeme partie de son admirable memoire k 
la bibliographie du sujet, lexiques, syst&mes et ma* 
nuels. Ces trois branches de l'encyclop^die y sont tou- 
chees de main de maitre. Notre philosophe systematise 
tout, et si Ton veut s'initier au dernier 6tat de la 
science des dictionnaires, des manueis, k la veritable 
encyclopedic p^dagogique enfln, il est bon de le con- 
suiter. 

La reforme, ou plutdt la creation d'un enseignement 
complet pour la Russie est 6bauchee par Leibniz k grands 
traits, sans exclure les details les plus minutieux. C'est 
Fheureuse alliance de la tradition avec Tesprit moderne, 
qui est Tdme de cette p£dagogie pen£trante et sublime. 
Certes, Leibniz ne s'etait pas dissimule les difficult^ 
que rencontreraient ses plans de reforme k se faire ac- 
cepter de Pierre le Grand, pour la Russie grecque et 
orthodoxe ; il avait eu dej£t trop k lutter contre le pi6- 
tisme au nord et les j^suites k Vienne, pour se faire 
des illusions. On voit, dans ce projet meme, qu'il cher- 
che k attirer, k dllecher l'esprit eccl£siastique si puis- 
sant ; il ne veut pas ebranler les bases de l'ediflce social 
et religieux qui est devant lui ; il voudrait au contraire 
le faire servir & ses constructions modernes. Mais, au 
fond, et quelles que soient ses reserves et sa pru- 
dence, Teconomiste et le r^formateur 6clatent k chaque 
page. II y a quelque chose, sans doute, de tres-noble et 
de tr&s-beau dans cette notion si comprehensive des 
arts, qui lui permet de reunir sous ce nom les ebauches 
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de vie morale et feligieuse que suggere k Tenfant T£- 
tude des livres divins, avec tous les rudiments des arts 
m^caniques qu'il lui fait apprendre pour supporter sa 
vie physique. On trouve Ik, non pas sous la forme de 
classifications methodiques, mais, dans leur substance, 
les premiers essais des Real-schulen que TAllemagne 
d^veloppera plus tard. On remarquera cette creation 
des chaires d'economie rurale qu'il reclamait pour les 
university, aprfes en avoir donne les premiers ele- 
ments dfes T^cole (1). Partout enfin, comme dans la pe- 
dagogie moderne, le c6te materiel et reel du savoir 
complete le cot6 formel. On peut se demander, en pre- 
sence de ce m^moire sur les ecoles qui vient remplir 
une lacune dans Toeuvre de Leibniz, quel est le lien 
qui unit ces principes d'enseignement scolaire k sa 
philosophie et & sa morale. Ce lien nous parait etroit. 
II est certain que sa philosophie poursuit surtout le 
developpement harmonieux des forces qu'il avait re- 
trouvees partout et leur coordination dans le monde. 
Quel que soit le sort qu'ait subi plus tard cette hypo- 
these de philosophie transcendante, la donnee princi- 
pale de cette philosophie subsiste. C'est cet immortel 
esprit du spiritualiste ou du dynamisme contemporain 
qui ne saurait admettre que la matikre seule se sufflse 
& elle-meme et qui l'anime d'un souffle superieur, celui 

(1) Sans aucun doute les professeurs d'economique (professores 
ceconomkes) et les chaire3 de landwirtsehaft (economie rurale) dont 
Leibniz demandait la creation en Russie ne correspondent pas de 
, tous points a nos professeurs ni a nos chaires d'economie politique • 
mais c'etait un premier jalon jete sur la route, et Tediteiir des 
ceuvres de Leibniz publiera deux volumes d'ceuvres ecunomiques 
signees de son nom. 
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de l'esprit : c'est cette morale 61ev6e quoique pratique 
qui enseigne la vertu sans effort et avec la ser£nit6 
de la sagesse antique, qui cherche par l'heureuse al- 
liance de la theorie et de la pratique, de la religion et 
de la morale & developper l'homme entier, son carac- 
tere, son individuality propre et le conduit aussi par 
l'amour & la felioite dont la sagesse est la science (1). 
Pour celui qui a etudie la doctrine des idees innees, 
cette doctrine capitale chez Leibniz, et ses applications 
Sitoutesles sciences, il n'est pas douteuxqu'elle ne doive 
avoir chez son auteur un trks-grand sens pourl'enseigne- 
ment : il n'est pas indifferent pour le maitre, de savoir 
si l'esprit de l'elkve est une table rase, comme le vou- 
laient les Aristot&iciens, ou bien au contraire s'il 
porte cesgermes innes, ces formes, ces predelineations 
que la parole du maitre ne fait que raviv^r et rafraichir, 
mais, qui sont en lui anterieurement a l'experience. 
Une telle doctrine etait bien faite pour elever le ni- 
veau de l'enseignement en rempechant de tomber dans 
une sorte de mecanisme grossier et de vulgaire empi- 
risme. Et d'un autre cot£, ses tendances morales et 
pratiques dont nous retrouvons ici de nombreuses 
preuves, lui ont fait eviter l'ecueil d'un vide forma- 
lisms ou se perdait l'enseignement scolastique, encore 
fiorissant en Allemagne. De ce point de vue, c'est k tort 
que l'Allemagne date les progrfes de sa pedagogie, du 
temps de Pestalozzi, et l'origine des ecoles reelles, 
(des Real-schuleri), de la fondation de Diesterweg, et 

(1) « La justice, dit-il, est une charite conforme a la sagesse. — 
La sagesse est la science de la felicite. — La charite est une bien- 
veillance universelle. » 
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des livres de Mager et de Spilleke. Son premier maitre 
et son veritable £ducateur, celui qui a su 6veiller en 
elle Tesprit duplication, qui lui a recommand£, qui a 
exige T^tude des choses, Realien, qui a developp6 ses 
progrfes et stimuli par li le genie national qui s'igno- 
rait encore, c'est bien reellement le philosophe de Ha- 
novre. 
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i 

PROJET D'UN MEMOIRE DE LEIBNIZ (POUR LE TJZAR PIERRK). 

Dicembre 1708. 

1° Conformement au desirde S. Exc. le ministre plenipotentiaire 
du Czar, j'ai consigne id quelques reflexions concernant les veri- 
tables etudes a etablir dans le grand empire de Russie, alors que 
rien ne m'est plus agreable que de pouvoir contribuer en quelque 
chose au bien-etre general et a Tamelioration des hommes en m£me 
temps qu'a la gloire deDieu, surtout quand 1' empire de cemonarque 
comprend une grande partie de la planisphere terrestre, a savoir 
le nord de notre hemisphere. Je pense que, du moment oil tout est 
a faire (tabula rasa), et qu'en fait d'etudes, il en est ici comme 
d'une amphore vierge qui n'est pas encore penetree de Todeur 
d'une liqueur etrangere, je pense, dis-je, que beaucoup d'erreurs 
qui se sont glissees chez nous pourront etre evitees et redressees, 
surtout avec la sage direction d'un maltre experimente qui, grace 
a une vue d' ensemble en parfaite harmonie, saura tout regler pour 
le but a atteindre : a Tinstar d'une ville nouvelle construite en une 
seule fois d'apres un plan special, et contrairement aux vieilles 
villes qui grandissent petit a petit, presque toujours sans aucun 
ordre. 

2° Le veritable but des etudes, c'est le bonheur des hommes, ou, 
pour mieux dire, une satisfaction constante, autant que la nature 
humaine le comporte, de maniere a ne pas vivre dans Toisivete et 
les plaisirs, mais de facon a contribuer, chacun de son c6te, selon 
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ses capacites, par la pratique sincere des vertus et des connais- 
sances sol ides, au bien-etre commun et a la gloire de Dieu. 

Pour mettre les horames sur cette route de la vertu et du bon- 
heur, il faut bien elever la jeunesse, et comme en quelque sorte 
on reussit parfaitement avec les animaux par Felevage, combien ne 
reussira-t-on pas mienx encore avec l'homme que Dieu a doue 
d'une ame immortelle et qu'il a fait a sa ressemblance ! Et Ton peut 
dresser la jeunesse de telle sorte qu'elle trouve de la satisfaction 
et du plaisir dans la vertu et les sciences ; au contraire, les alnes 
qui n'ont pas recu une education dej^e genre, doivent eviter le mal 
par crainte du % chatiment, aussi doit-on e"tre tres-indulgent pour 
eux et leur passer bien des choses. 

3° Je ne dirai rien de plus au sujet de la direction de la jeunesse 
en vue d'une vie vertueuse, car une pareille entreprise necessite 
une methode speciale ; mais je m'occuperai ici des sciences et des 
arts, enun mot ds leur enseignement et des meilleures mesures a 
prendre touchant les etudes. 

L'installation des arts et des sciences est soumise a deux condi- 
tions. II faut d'abord introduire les arts et les sciences, et ensuite 
les repandre dans les provinces czariennes. 

4° La centralisation des arts et des sciences peut se faire, grace 
au concours de personnes qui les possedent a fond, et par Facqui- 
sition d'objets de premiere necessite d'une utilite incontestable, 
consistant principalement en livres, merveilles de la nature, chefs- 
d'oeuvre de Tart. A cet effet, il est indispensable de fonder des 
bibliotheques, un theatre de la nature et de Fart, y compris des 
cabinets des arts et des raretes, des jar dins des plan tes et mena- 
geries, des observatoires et des laboratoires. 

5° Quant a ce qui est du concours des personnes utiles et capables, 
je ne doute pas que Ton n'en ait deja pas un grand nombre de 
devouees, et que plus tard il s'en produise autant ; en tout cas, il 
serait necessaire, tant en dehors qu'au dedans, d'etablir parmi elles 
une certaine discipline, des rapports, une correspondance, comme 
aussi une connexion et une direction suivies, afin, par ces differents 
moyens, de bien composer les arts et les sciences, de bien les expo- 



Digitized by 



Google 



— 125 — 

ser et de bien les enseigner ; de maintenir un accord parfait entre 
les professeurs a Pendroit des di verses sciences, en etablissant une 
exacte communication d'idees et une methode precise ; de cette 
maniere, les sciences, loin de se contrecarrer, s'enchaineront et so 
confirmeront. x 

Une bibliotheque ne peut jamais etre ni par trop grande, ni par 
trop rare, car, souvent, dans les moindres livres, on peut trouver 
quelque bonne chose que les meilleurs memes ne renferment pas ; 
mais, comme 1 en toute chose il faut proceder graduellement, il y 
aurait lieu de commencer par les livres indispensables. Sauf meil- 
leur avis, je proposerais de composer un choix de toute espece de 
sujets, mais surtout des livres de sciences pratiques en grande 
quantite ; j'entends par la : 1° Mathesis avec la mecanique (y com- 
pris la geographic unie a Tastronomie, Tart maritime et Fart 
militaire, ainsi que Tarchitecture) ; 2° la physique, selon les trois 
regnes de la nature, a savoir le mineral, le vegetal et Tanimal (a 
quoi se rattachent F agriculture, les travaux des mines, la chimie, 
la botanique, Tanatomie et la medecine, avec les arts naturels de 
toute espece) ; et enfin, 3° l'histoire, oil sont renfermees des instruc- 
tions precises sur les temps et les lieux comme sur les evenements 
remarquables (y compris des descriptions et details des royaumes, 
etats et pays, comme encore, et surtout, des itineraires ou livres 
de voyage). 

Les livres latins seraient certainement en majorite ; cependant il 
y aurait un choix de livres allemands, anglais et hollandais, sans 
negliger les frangais et les italiens, alors que ceux-ci renferment 
des notions importantes pour la pratique, que ne sauraient donner 
les livres latins. Quant aux livres grecs, en tant qu'imprimes, je les 
joins aux latins, parce que la plupart renferment une traduction 
latine. On pourrait aussi, tout en songeant aux livres slaves, ne 
pas perdre tout a fait de vue les livres arabes, persans, turcs et 
chinois, sans oublier les manuscrits anciens et nouveaux. II y 
aurait lieu de collectionner des gravures et d'autres figures ou 
seraient reproduces les ceuvres de la nature et de l'art, ainsi que 
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les conceptions des hommes, ce qui en donnerait une idee plus 
exacte et plus claire. 

II y aurait beaucoup a dire touchant le theatre de la nature et de 
Tart et de tout ce qui s'y rattache, les cabinets etchambres d'expe- 
. riences, les galeries des antiquites, les statues et les tableaux, les 
vivaria (ou receptacles d'animaux), lesjardins des plantes (ou recep- 
tacles des animaux), les ateliers, les fabriques, les arsenaux, les 
chantiers, non-seulement en vue de Finteret general, mais dans 
l'interdt du progres des arts et des sciences, alors que Ton 
aura en naturel et d'une facon plus sensible encore ce que les 
livres et les desseins ne nous donnent qu'imparfaitement. Mais une 
entreprise de ce genre necessiterait une direction speciale tout en 
se souvenant qu'on ne saurait trop veiller a ne rien omettre d'utile. 

La creation d'un laboratoire serait indispensable ; les bons 
chimistes et les artificiers y etudieraient avec soin les applications 
comme les emplois du feu. Ce labor atoire aurait une certaine 
connexion avec la pharmacie, la medecine, les mines, la monnaie, 
les essais, epreuves et travail des metaux, les fonderies, les verre- 
ries et mSine Tartillerie, et, bien qu'il n'y ait aucun motif pour 
songer a la fabrication de Tor, il serait bon de faire de belles 
experiences de toute nature, non-seulement en vue de leur division, 
de leur elevation et de leur amelioration, considerant que le feu 
doit etre regarde comme la clef la plus puissante des corps. 

Quant a ce qui concerne un observatoire, on sait que la geogra- 
phic et la navigation doivent leurs progres aux observations astro- 
nomiques, et qu'elles en attendent et en recoivent tous les jours un 
plus grand developpement, et, comme il a ete mentionne plus haut, 
le grand empire de Russie comprend une partie importante du 
globe, que les observateurs peuvent considerer comme une terre 
vierge, alors que peu d'observations serieuses y ont . ete faites, 
S. M. Czarienne pourrait rendre d'immenses services a la naviga- 
tion et a la geographie en prenant les meilleures dispositions en 
vue d'observations astronomiques, tout en s'attachant la recon- 
naissance du genre humain, comme en procurant a son empire 
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d'immenses avantages ; alors que, en outre, par l'intermediaire de 
ce grand empire, l'Europe peut nouer des relations commerciales 
entre FAsie et la Chine et y gagner d'inestimables profits. 

Nous nous sommes assez entretenus jusqu'ici des moyens ca- 
pables de concourir efficacement a Tetablissement des arts et des 
sciences, il s'agit maintenant de voir a les propager de telle sorte 
qu'ils prennent de fortes racines dans le grand empire du Czar, et 
qu'avec le temps ils puissent briller du plus vif eclat, aussi est-il 
indispensable d*avoir une connaissance plus grande des circons- 
tances du pays et des hommes, comme encore on peut dire par 
avance qu'un college special, dument autorise, est indispensable a 
cette cause. Les ecoles superieures et secondaires, le corps des 
savants, la librairie, Fimprimerie, les tra4uctions et la censure des 
livres, les artistes et les ouvriers, comme leurs ceuvres, seraient 
en quel que sorte sous sa juridiction. 

Pour terminer, on peut dire que la guerre du Nord actuelle 
pourrait apporter quelque retard a F execution de cette difficile 
• entreprise, mais cependant ce n'est pas une raison pour en differer 
les preparatifs ; car certainement pendant cette guerre difficile 
on peut se procurer a moitie prix de France et d'ailleurs des choses 
rares qui, plus tard, devenues necessaires, ne sauraient etre 
achetees a bon march e des personnes moins genees alors. 

En marge de la premiere- page da projet est Ccrit ce qui suit : 

Du projet en general et de se<? avantages dans Tempire de 
Czar, § 1. 

Les vraies etudes consistent en partie principalement dans 1'edu- 
cation de la jeunesse en vue d'une vie vertueuse, § 2, et en meme 
temps aussi dans Tinstruction en vue des arts et des sciences. 

Ces derniers doivent etre mis au grand jour et ensuite re- 
pandus, § 3. 

On les vulgarise grfice au concours de personnes capables, § 4, 
et par Tacquisition des choses indispensables consistant en livres, 
figures et conservatoires de la nature et de Tart, § 5. 

Les livres necessitent avec une bibliotheque renfermant surtout 
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lea sciences pratiques, c'est-a-dire la mecanique unie aux mathema- 
tiques, l'economie physique, la medecine et rhistoire politique, les 
langues, livres et manuscrits de toutes sortes, comme des collec- 
tions de gravures, § 6. 

Les conservatoires sont des cabinets de rarete, jardins des plantes 
et menageries, ateliers, § 7. Ajoutez a cela un laboratoire, § 8, un 
observatoire, § 9. 

La propagation des sciences et des arts exposes de maniere a 
s'implanter dans le pays, consiste sortout en une bonne direc- 
tion, § 10. 

Avis a propos des circonstances de l'epoque actuelle, §11. 

Sur la seconde page, on lit en marge : 



/ Avantages 



I en vue de 
la pratique 
des verius 



Elocution 
| au moyen , 
J de I'eii- 
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dans les 
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M 
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del' 



Urgence reclamed § Jl 
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tion, § 4 
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1'intermd- 
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bien etabli 
§10 V 
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sabl' s 

constant 
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les livres, form-nit bi- 
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ateliers 

entre au- 

tres. 



le labora- 
toire, 
§8. 

l'obsenra- 
toire, 
§9. 



II. 



PROJET D'UN MEMOIRE DE LEIBNIZ CONCERNANT L'ETUDE 
DES LANGUES ET L'OBSERVATION DE LA VARIATION DE 
L' AIGUILLE AIMANTEE DANS L'EMPIRE RUSSE (1712) (1). 

Puisque je suis informe du bon souvenir et des gracieuses inten- 
tions de S. M. Czarienne au sujet des deux principaux projets dont 

(1) Traduction. V. le texte allemand dans le t. VII de l'edition 
Foucher de Careil, sous le n° XXVIII, p. 519. Leibniz fait mention 
de cemlmoire dans une lettre a Schleiniz du 23 septembre 1712, ou 
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il a ete fait mention a Torgau en vue de la gloire et de l'utilite 
generates, j'ai du developper avec plus de details mes idees a ce 
double sujet. L'un consiste dans l'etude des langues dans Tempire 
russe et les pays limitrophes ; l'autre dans l'observation de Paiguille 
aimantee dans les memes lieux. 

Pour ce qui est de r etude des langues, non-seulement en vue de 
la conversion et de la civilisation des peuples, mais aussi dans 
Tinteret de leur histoire, de l'eclaircissement de leur orlgine et de 
leur parente (les langues sont le meilleur moyen pour y arriver), 
j'exposerai ce qui suit : tout d'abord il y aurait lieu de traduire 
Notre Pere et le symbole des Ap6tres ou bien les principaux ar- 
ticles de la foi chretienne dans chaque langue en usage dans 1' em- 
pire russe ' et dans les pays voisins. Et ce n'est certes pas une 
version sommaire, mais une version interlineaire telle qu'un mot 
reponde, autant que possible, a un autre mot que je propose. 

Puis, plus tard, il y aurait lieu d'entreprendre un petit vocabu- 
laire (je suis sans inquietude a ce sujet pour la Russie), qui ren- 
fermat aussi non-seulement les noms, mais aussi les verbes, en 
donnantles vocables russes, principalement dans chaque langue qui 
differe sensiblement de la russe, et encore en ecrivant, autant que 
faire se peut,laprononciation en caracteres russes. Ondevrait aussi 
a Toccasion donner le nom de la nation, avec les principaux cours 
d'eau qui l'arrosent, comme en meme temps la situation du pays. 
Un travail de ce genre pourrait avoir lieu dans la capitale et resi- 
dence de Moscou, d'une autre dans les contrees les plus impor- 
tantes et les villes frontieres, comme Astrakan, Kazan, Tobolsk, 
Archangel et principalement dans les forteresses aux confins de la 
Chine. Et, a cet effet, on pourrait employer non-seulement les 

Ton voit qu'il a M envoyS au general Bruce, grand maltre de l'ar- 
tillerie, presqu'en mdme temps qu'un autre m^moire sur l'avance- 
ment des etudes, arts et sciences, 6tait remis par lui a Schleiniz. 
Cf. Guerrier, p. 231 et 237, et une lettre a Pierre le Grand. Ed. F. 
de Careil, p. 506. 

9. 
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truchemens, mais aussi quelques coffimercants et voyageurs> 
comme encore dee domestiques qui, on bien sont originates de la 
nation, ou bien ont au moins des rapports avec elle. On ponrra 
renoontrer quelques mots qui ne sauront etre exactement rendus 
dans les langues barbares, a moins d'employer des circonlocutions, 
ce dont il est inutile de se pneoceuper. Quand les HoUandais firent 
traduire les croyances chretiennes en langue hottentdte, on dut 
rendre le Saint-E^prit en ees termes, qui veulent dire : l'agreable 
zephyr. Du resfee, cbez les ADemande, les Latins et les Grees, geist, 
spiritus et Ttveu/xa, ne signifient pas autre chose qu'un leger souffle 
ou vent. Gar les hommes ont l'habitude de se representor les choses 
surnaturelles en les assimilant aux choses naturelles. 

On sait que les anciens designaient sous le nom de Seythie tout 
ce qui s'etend de la Pologne, ou mieux deist Yistule, jusqu'arinde, 
ou encore de la mer de l'Est a la grande mer orientale en face du 
Japon. Pour certains, les occidentaux, ou ceux qui etaient sur les 
bords de la mer de FEst s'appelaient Celtoscytiies, pour les 
m&nes, les orientaux, c'est-a-dire ceux qui s'etendaient de 1'Inde 
au nord, Indoscythes. Maintenant S. M. Czarienne possede une 
grande partie de la Seythie (les etats de la Pologne exceptes), et 
non-seulement ce qui chez les anciens etait appeie Sarmatie tarrt 
en Europe qu'en Asie, mais encore une grande partie des pays que 
Ton pretend avoir e'te habites par les Alains, les Saces, les EFuns et 
les Cumans, ainsi que par les Massagetes. Par Sarmates, j'entends 
tous les peuples dont la langue a des rapports avec la Iangue 
slave, peuples qui, en partie au moment de la chute de Feinpire 
romain, se precipiterent avec les Allemands sur les pays de ce 
cdte-ci et se sont etablis les uns dans les contrees abandonnees par 
les emigrants allemands, sous le nom de Bohemes, de Moraves et 
de Wendes, les autres se sontimplantes dans la Pannonie, appelee 
de rios jours Hongrie, et se sont etendus ensuite jusqu'a la mer 
Adriatique. II seinble que les Huns eux-memes n'bnt pas ete autres 
que des Sarmates de FAsie (par consequent ont ete Russes) et 
qu'ainai S* M, Czarienne possede les propres pays des Huns, alors 
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que cfeux-ci ont habits dans le prihcipe les bbrds du Tana'isl Selbri 
fbute vrais&riblalicer, les Aktfns ont £te* uri people sarm&te btf slave; 
et les Roxolans pourraient bien elre un antien nom des foisses. 

Autant que j'ai pu m'en assurer d T apres les anciens monuments 
dt les communications faites jusqu'ici, il y i dtfnS toute la Scyihie, 
oti mieux dans le nord de lTSurofte et dd TAsie les priibipales 
iangues suivantes : 

D'abOrd la langue tartare, commune aux Calmoucks et aux 
Mongols, j usque dans l'lhde et en Chine, et atvec laquelle 1st langue 
tartare, eri Crimee, et la langue tiirque, siifcrtout dans le Turkestan, 
Ve Bogjyhttirfc ou pay& d'Usbeck&r, ontf, selotimoi, de £rands rap- 
ports Aussi bien quelques mote 1 m'ont et6 transmis de la 

Chine, dans lesquels la langue des TWtatf es-CMnois se rapprbche 
de la langue turque. 

En second lieu, la langue slave, qui domine dans le grand empire 
russe, du moins iKm-seulement dans la plupart des pays du 
royaume de Boh£me, de Pologne et de la Hongrie, mais encore en 
Usage dans presque tbute la Tutquie d'Europtf, paralt avoir son 
veritable siege prknitif dans les Etats de S. M. Czariehne^ encore 
qii'elle se soit etendue jusqu'en Dalmatie et jusqu'a la province de 
Lunebourg. 

En troisieme lieu, vient la langue ailernande', que Ton trouve 
non-seulement en Hollande et a moitie" en Arigleterre et en Ecosse, 
mais encore en Danemark, en Norwege, en Suede, en Prusse et en 
Livonie, dont elle s'ecarte pour aller se repandre jusqu'au levant, 
puisqu'il y a quelques annees encore habitaient dans la peninsule 
crimeenne, avec les Tartares, des descendants des anciens Alle- 
mands, qui pent-toe existent encore. 

La quatrieme est la langue finlandaiBe avee laquelle la langue 
kponaise a des rapports tres-intimes, plus encore que la langue 
esthonienne dans la Livonie. Cette langue s'etend peut-etre plus 
loin du cote de l'Est, le long de la mer de glace, cbmme elle .a pu 
anciennement s'etendre vers le Sud, a/varit ^invasion des Sarmates. 
A ce propos, on rapporte que, dans une ambulance suedoise, en 
Perse, un Finlandais rencontra, non loin de la mer Caspienne^ des 
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gens qui le comprirent. II faut dire aussi que la veritable langue 
hongroise (qui s'ecarte autant de la langue slave que de la langue 
allemande), a beaucoup d'analogie avec la langue finlandaise. 

On sait que les Hongrois sortent de pays qui maintenant sont 
sous la domination de S. M. Czarienne. II a ete fait mention, dans 
un recit de voyage en Siberie, de la rencontre en route de gens 
dont la langue a pu etre comprise d'un Finlandais. 

II y a encore d'autres langues fort peu etendues, comme le va- 
laque, qui derive en grande partie du latin, reste d'une ancienne 
colonie romaine ; le gregorien, qui a quelque chose de particulier ; 
le lettonien (veritable melange de langues), que Ton parle dans la 
Courlande et dans la Lithuanie qui y touche, et quelques autres 
langues que Ton pour rait signaler apres une recherche serieuse. 
II y aura aussi lieu de voir si on ne trouverait pas encore en Scythie 
quelque langue importante. 

Une fois suffisamment renseigne sur toutes les langues des 
peuples du Nord, on s'appliquera alors non-seulement a rechercher 
a quelle race tartaFO-turque, slave, allemande ou finlandaise appar- 
tient chaque nation, mais aussi comment une nation s'est glissee 
entre les autres, et quand en partie les migrations ou invasions des 
peuples ont eu lieu, comme encore quels peuples, dans Tlnde, la 
Perse, la Turquie et TEurope ont des liens de parente avec telle ou 
telle nation scythe. A ce propos, TEcriture Sainte d'un c6te, et 
Thistoire de l'autre, ainsi que Tobservation nous Tindiquent : la 
plupart des migrations se sont dirigees de TEst a FOuest, du Nord 
au Sud. Telle est done la route qu'il faut suivre pour rechercher 
les antiquites russes les plus reculees. 

On s'occupera de savoir, si et oil le plus convenablement possible, 
pour la conversion de la civilisation des peuples, il y aurait lieu 
de composer des catechismes et d'autres livres spirituels, comme 
encore des dictionnaires, des grammaires et autres ouvrages dans 
telle ou telle langue importante, et de prendre des mesures en 
vue de Finstruction de la jeunesse de Fendroit, ce qui sera une des 
ceuvres les plus utiles et les plus glorieuses qu'un grand monarque 
puisse entreprendre. 
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Comme le soin de propager la piete et la religion, de repandre 
la vertu et les sciences parmi les peuples sauvages qui ont ete 
sounds par les Russes appartient, sans aucun doute a la haute di- 
rection de S. M. Czarienne qui, avant tout autre, en a compris 
Timportance et toute la difficulty, et qui, mieux que tout autre 
potentat, en possede les moyens et l'occasion, elle daignera prendre 
a coeur, vu sa haute sagesse, Fceuvre des langues et la considerer 
comme un appui. 

Sa Majeste Czarienne a deja heureusement debute pour la propa- 
gation de la religion chretienne, et je sais qu'en Siberie et ailleurs 
beaucoup d'habitants pai'ens s'accommodent du christianisme. 

Ce n'est pas seulement sur les c6tes des mers de la Chine que la 
religion chretienne a penetre, grace aux missionnaires romains, mais 
encore, par Tintermediaire des Russes, j usque bien avant dans les 
terres; car je sais que quelques Russes, faits prisonniers paries 
Chinois dans la guerre precedente, pratiquent librement en Chine 
la religion chretienne, et j'ai lu dernierement dans une lettre de 
Chine que le moriarque chinois ou le prince heritier avait demande 
aux jesuites des explications au sujet d'images religieuses qui 
peut-etre ont ete introduites par les Russes lors d'une ambassade 
du Czar. 

Maintenant j'exposerai au sujet des langues Tutilite probable 
d'enjoindre principalement a 1'administration speciale de Moscou, 
ainsi qu'a tous les gouverneurs des provinces par des rescrits par- 
ticuliers, de faire reunir, par Tentremise d'hommes inities aux 
langues, des monuments ou specimens des langues susdites, alors 
qu'il est presumable qu'il y aura dans la grande cite de Moscou des 
gens de la plupart des nations. Aussi pourra-t-on comparer les 
documents (specimina) de la capitale avec ceux que fourniront les 
provinces, de sorte que les uns serviront a la confirmation, correc- 
tion et'au complement des autres. 

Maintenant passons a Tautre point important du memoire, c'est- 
a-dire a la variation de Paiguille aimantee. II y va du plus haut 
inter^t pour la navigation, alors que cette variation est une substi- 
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tuition, succedaneum (4u o^oins selon lea circcHjstances), et pour 
ainsi dire une des bases du grand probleme nauiique tant cherche, 
a savoir des longitudes, 911 de qe que les HoUandais appellent de 
Test £ I'ouest, dans le but de savoir de cpmbieu un endroit est plus 
& Ve&t ou a Fouest qu'un autre, chose <jli%ile, par, apr^s to^, 1* 
ciel semble tourner de Vest 4 l'ouest, et par consequent aucun 
poin$ fixe n'jadique les regions qui s' j rappoitent, tandis que le 
pole est fixe et qu'il permet, au moyen de la hauteur du p61e, 
cpnnaissant les voies qui en dependent, d'arriver facilement a 
savoir de combien un endroit est plus au nord ou plus au sud qu'un 
autre, c'est ce q^u'on appelle la latitude. 

II est certain que Ton pourrait obtenir les longitudes des Ueux 
sur le continent, ou les longitudes ainsi appelees terrestres, assez 
facilement au moyen des eclipses des astres, prmcipalement a l'aide 
des satellites de Jupiter, et si le cours de la lune etait completement 
connu, encore que quelques pel^ts details necessaires au calcul 
rigoureux des longitudes font defaut, la lune pourrait les dormer 
au moyen de son qppulsus ad fixas Stellas, et il y a lieu d'esperer 
qu'un jour on remediera a ce qui manque pour arriver ainsi a la 
solution des longitudes nautiques. Les eclipses servent 4 determiner 
une fois pour toutes dans chaque endroit les longitudes terrestres 
ou du continent ; maiselles ne sauraient etre d'unegrande utilite en 
mer, parce qu'on n'a pas <f eclipses quand on veut. Toutefois les 
satellites de Jupiter, dont le cours est soumis a certaines regies 
connues, sont plus communes pour arriver aux longitudes terrestres 
que 1'eclipse du soleil ou de la lune, parce que Ton peut s'en servir 
souvent ; et si Ton etait a meme de les observer en mer, on aurait 
fait un grand pas; mais comme elles ne peuvent etre observers qu'g, 
l'aide du tube d'optique, ou lunette, dont Pemploi n'est pas tres- 
commode en mer, force est de recourir a d'autres moyens. Ancien- 
nement on se basait sur la marche du navire^ estimation erronee. 
Mais en dernier lieu, depuis l'invention de l'excellente horloge pen- 
dule par un Hollandais, on s'est servi en mer de cette derniere, non 
sans avantage, car on peut obtenir les longitudes grace a une con- 
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naissance exaete du temps ; settlement la grande agitation da navire 
occasiomie souvent des perturbations, arrets et retards dans la 
marche reguliere desheures. 

On a, depuis longtemps deja, songe* a se servir de Paimant on de 
Paiguille aimantee ponr les longitudes marines, apres avoir reconnu 
que Faiguille magnetique a Phabitude de s'ecarter pluB ou moins 
du pdle nord, et cela pour un point era globe autrement que pour 
un autre, et comme on a pense que cette declinaison 6tait constante, 
on s f est eerie alors comme Archimede : « J'ai trouve ! » alors qu'il 
n'est pas possible que deux endroits eloignes, situes a une certaine 
distance du p61e aient one declinaison d'aiguille unique ; de la une 
fois la hauteur du pdle observee, ainsi que la variation, la position 
de Pendroit ou Pon est en pleine mer se trouve d'elle-m&ne, et le 
probleme est resolu. 

,Mais la joie fut de courte duree, quand on reconnut que la de- 
clinaison de 1' aiguille magnetique change pour chaque endroit, et 
qu'elle est tout autre a Moscou, a Rome, a Paris, a Londres, etc., 
qu'elle n'etait quelques annees auparavant. Assurement, le chan- 
gement qui peut se produire en une seule annee est insensible, mais 
avec le temps il est appreciable. 

Quelques personnes ont pense que la declinaison et ses variations 
provenaient de certains courants magnetiques (cents magneticis) 
irreguliers, et de leurs mouvements divers dans Tinterieur du globe 
terrestre. Mais a la suite de recherches toutes recentes, on a re- 
connu a cet effet Texistence d'une cause reguliere pour la plupart 
des endroits, parce que d'un lieu a un autre, a des epoques diflfe- 
rentes, le changement (transitus) ne se produit pas par saut (per 
saltum), ou par soubresauts, mais graduellement (per gradus), 
comme on peut s'en assurer par les grands voyages des Hollandais, 
des Anglais et des Francais, et les journaux qu'ils en ont tenus. 

Ce qui precede m'a donne Foccasion d' observer qu'a l'aide de 
la variation de Taimant, comme ila ete deja mentionne, on pourrait 
avoir un substitut ou un succedane des longitudes, dont on se 
servirait pendant un certain nombre d'annees, dix ou douze ans 
environ, et qu'on aurait a renouveler a peu pres tous les dix ans ; 
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pour cela, tons lea dix ans des tableaux magnetiques seraient 
dresses au moyen des observations des navigateurs pour etre 
utilises pendant les dix annees consecutives. Puisque Ton fait des 
calendriers ordinaires pour chaque annee, pourquoi ne dresserait-on 
pas des calendriers magnetiques tous les dix ans? Pour moi, j'ai 
consigne les observations que j'ai faites a ce sujet en un globe 
magnetique ; par ce moyen, je verrai avec surprise le jeu des 
lignes magnetiques. 

En renouvelant de temps a autre, et en comparant entre eux des 
globes de ce genre, on finirait meme, petit a petit, par arriver 
aux lois de variation ; alors Fceuvre serait menee a bonne fin, plus 
de recherches a renouveler, si ce n'est peut-etre apres quelques 
siecles ecoules. 

On a fait jusqu'ici bien des observations en vue de la variation 
magnetique, mais surtout dans cette partie-ci de FEurope que nous 
habitons, comme aussi surles cdtes d'Asie, d'Afrique etd'Amerique, 
que les Europeens ont explorees. Mais on ne connaft pas encore 
les endroits voisins des p61es de la terre, connaissance pourtant tres- 
utile pour mieux apprecier la difference entre les poles magnetiques 
et les p6les de la terre. Et comme S. M. Czarienne possede une 
grande partie des regions du Nord, depuis la Finlande jusqu'aux 
frontieres de la Chine, elle peut faire combler les lacunes qui exis- 
tent en fait d'observations magnetiques. 

Par consequent, en vue de rigoureuses observations de la va- 
riation magnetique, il serait utile de prendre des disposition^ a 
Mitau, Riga, Reval, Saint-Petersbourg, Pleskau, Archangel, et 
dans quelques autres endroits, le long des mers de glace, principa- 
lement aux (ostiis) embouchures de FObi, de la Lena, de Flenissei, 
puis aussi &Moscou, Kiew, Veroniza, Kazan, Astrakan, Tobolsk, 
et plus loin, dans les comptoirs russes en Siberie, Bugghara, dans 
Tlnde et Catay. II serait alors necessaire de trouver la position 
d'un lieu au moyen de Tobservation de la hauteur du pole, ainsi 
que de la longitude de ce lieu par les methodes connues des 
longitudes terrestres. 

Quant a Tobservation magnetique en vue de la variation de Fin- 
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clinaison, elle se resume a tracer la ligne meridienne, puis a 
examiner avec une bonne boussole, munie d'une aiguille suffisam- 
ment longue, de combien Taiguille s'ecarte de la ligne meridienne. 
La reconnaissance de ce qui concerne la -ligne meridienne et la 
hauteur du p61e, ainsi que ^observation de la longitude terrestre 
pour chaque endroit, donneront bientdt naissance a de nombreuses 
communications. 

Dans le cas ou il y aurait a Moscou, Riga, Archangel, Kiew, 
Saint-Pdtersbourg ou dans quelques autres endroits de bons 
observateurs (observatores) on pourrait les charger de cette obser- 
vation. Autrement le meilleur parti a prendre serait de s'attacher 
tout specialement une personne initiee aux observations, jeune 
encore et d'une forte constitution, pour Fenvoyer, aux ordres de 
SaMajeste, d'un lieu a Pautre. 

Dans ce cas surtout, si Ton veut obtenir un travail complet 
(fait consciencieusement), il serait necessaire, pour chaque endroit, 
non-seulement d'observer Televation du p61e, la ligne meridienne 
et la declinaison de Taimant, mais encore, avec un tube special, les 
satellites de Jupiter, afin, par ce moyen, de marquer en ce lieu 
me'me les longitudes terrestres, sans faire usage des cartes geogra- 
phiques dont les erreurs tres-nombreuses exigent une rectification, 
alors qu'il est indispensable d'avoir la position tres-exacte de 
chaque endroit, pour savoir Tendroit precis auquel correspond 
sur le globe Tobservation de la declinaison. Alors seulement on 
pourra dresser la carte exacte du grand empire russe. Car jus- 
qu'ici les voyageurs ont signale de nombreuses inexactitudes dans 
leur chemin par suite de donnees incertaines sur la distance des 
endroits. 

II serait aussi bien avantageux que l'observateur ne fut pas 
seulement mathematicien, mais encore naturaliste, capable d'ob- 
server les plantes, les animaux, les mineraux et autres naturalia 
et artificia loci, ce qui serait examine par la meme occasion et sans 
nouveaux frais. Les mineraux pourraient donner lieu a de nouvelles 
mines, les plantes et les animaux servir a la medecine et aux 
manufactures, enfin, tout doit concourir aux progres de la physique. 
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Un tel homme serait a utUiseren vue d'un partil travail de bien 
des manieres ; non-seulement U s'occaperait d'obserrer lea etoiles, 
au plus grand interet de la geographic et de la navigation, mats 
encore des cartes apeciales, de la geographic, d'arpentage, de la 
conduit* das eaux, d' architecture et de cent autres objets utiles, 
mais surtout d'attirer de bons obeervateurs* afin de n'avoir pas a 
regretter le peu qu'on aura consacre a une seal* personne. 11 
faudrait que ce savant, en toute prevision, fut snjfiaamment pourvu 
pour le voyage d'instruments indispensables. En route, U lui serait 
difficile de se procurer ce qui lui manquerait } par consequent 11 
lui faudrait un bon odometre, une boussole, des quarts de cercle 
(quadranles) et d'autres instruments bien diviaes , de grosses 
montres, un areometre, une balance, un tubus opticus, un mi- 
croscope, un micrometre, un barometre, un globe magn&ique. 
Mais il lui faudrait surtout un instrument inclinatoire pour 6tre a 
meme d'observer ainsi rinclinaisou de Taimant, toute ditferente de 
la declinaison. 

Car il est certain que Taimant, pour differents endrpits, n'a 
pas seulement une declinaison duTerente ou une deviation de la 
ligne meridienne, mais encore que sa declinaison vers l'horizon 
est pour un endroit autre que pour un autre. Ce n'est pas avec une 
boussole, mais avec un instrument inclinatoire qu'on peut observer 
celle-ci, car l'aiguille doit se mouvoir, non pas comme dans la 
boussole en un point horizontal, mais dans un plan vertical. On 
voit ainsi qu'elle n'est ni paraUele a l'horizon, ni perpendiculaire 
a ce meme horizon, mais qu'elle forme avec lui un grand 
angle, qui vane salon les Ueux. Depuis longtemps on a fait des 
observations a cet effet, mais pas encore avec assez de soin, alors 
que des recherches de ce genre serviraient a approfondir les secrets 
magnetiquea, surtout apres avoir trouve si et comment change pour 
un endroit rincUnaison de l'aiguilie. Enfin, selon toute apparence, 
on serait plus a meme de deoouvrir lea poles magnetiques et leur 
mouvement. 

Pour peu que Sa Majesty soit disposes a s'attacher une per- 
sonne dans oes conditions, je ma charge, da trouver quelqu'un qui 
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ait deja fait ses preuves, qui soit anims d'une grande ardeur, deja 
iuitie £ robservation ayant d'entrepreudre le voyage e^ qui s,e cpn- 
tenteraii neanmoius a des conditions raisonnables. 

Sa Majeste ne pourrait qu'attendre de la satisfaction d'une telle 
personne a plusieurs points de vue. II n'est qertes pas feeile d> 
renconirer dep hpmmes pur qui Yon pujsse compter et qui accepte- 
ront une, semblatyle fatigue. 

Enfin, efl ouljre $es lances et de l'ajmant, je dirai quelques mo^e 
seulement d'un troisieme point dont rheureuse execution procurera 
a Sa Majeste beaucoup de gloire, et que Dieu semble avoir reservee 
pour Elle. Jusqu'ici le monde ne sait pas si TAsie peut etre doublee 
tout entiere par le Word, ou bien, comme quelques-uns le pensent, 
si elle est unie a VAmerique. Sa Majeste, mieux que personne, peut 
trancher le nceud de la difficulte, 

II n'y a plus qu'une seule contree au sujet de laquelle on n'est pas 
encore renseigne, a savoir : une longue langue de terre, sous la do- 
mination de Sa Majeste, s'etend bien vers le Nord du cdte du pre- 
tendu et encore inconnu cap glacial. II y aurait done lieu d'exami- 
ner si le cap en question existe reellement comme fin ou pointe de 
cette langue. Pour cela, on peut penser que les habitants du pays 
voisin seraient a m&ne, pendant la saison d'ete, alors que le soleil 
ne se couche presque pas, d'entreprendre un voyage qu'ilst feraient 
sinon en une fois, du moins par petite partie, de maniere a faire dis-r 
paraitre toute incertitude. Comme on peut Tesperer, il serait pos- 
sible d'etablir quelques refuges, qui perme.t^ajLent de s'etendre tjpu- 
jours plus loin. Non-seulement les investigations pourraient etre fajf 
tes des deux cdtes par terre, mais encore avec plus de faci^ite par. 
mer. On decouvrira peut-etre si le pays deyient plus etroit qu plus 
large, ce qui augmentera qu diminuera la crpyance a un lac. Le 
courant de la mer, Tespece des poissons et d'autres circqnsjtances 
sur les deux bords pourraient mettre sur la voie pour decider si les 
mers des deux cdtes n'en font qu'une. 

Enterminant je prierai Sa Majeste Czarienne de vouloir bien de- 
cider gracieusement des points suivants : 

1° Si Elle a Pintention d'enjoindre a son gouvernement d$ M^scqu 
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et aussi a ses gouverneurs des provinces de faire rassembler des 
exemples (specimina) des langues de son empire et des pays voisins 
avec une traduction interlineaire du Notre Pere et des articles de la 
foi chretienne, y compris un petit vocabulaire des noms et des 
verbes les plus usuels ; 

2° Si Elle est disposee a faire le necessaire en vue des observa- 
tions des latitudes et des longitudes et des variations magnetiques 
dans les endroits les plus favorables de son grand empire ; 

3° Si Elle dispose de personnes capables d'obtenir des resultats 
suffisants, ou si Elle veut engager quelqu'un dans ce but ; 

4° Si Elle veut donner des ordres pour explorer la langue de 
terre qui s'etend en grande partie vers le Nord, par les habitants 
voisins ou autres, pendant les mois d'ete, jusqu'a la decouverte pos- 
sible de la fin ou cap de cette langue de terre. 



III. 



PROJET D UN MEMOIRE DE LEIBNIZ AU CZAR EN VUE DES 
PROGRES DES ARTS ET DES SCIENCES ET DES ECOLES 
DANS L'EMPIRE RUSSE (1). 

Sa Majeste Czarienne m'ayant charge tres-graoieusement de 
concourir pour ma faible part aux progres des sciences, je n'ai pas 
manque, tant par ecrit que de bouche aupres de ses ministres, 
d'offrir raes tres-humbles services en attendant ses ordres ; j'ai 
fait aussi d'utiles recherches au sujet des antiquites russes et j'ai 
demontre entre autres que les Huns, comrae Attila, sortent des 
pays russes, qn'ils ont parl6 la langue slave comme je l'ai mon- 
tr6 par les anciens monuments et ainsi que la personne et la cour 
d' Attila l'ont tous particulierement prouve\ 

Et puisque Sa Majeste Czarienne m'a fait savoir verbalement par 
son grand chancelier qu'elle voulait m'attacher a elle en qualite de 

(1) Ce m^moire est de 1716, c'est-a-dire de Tanaee m6me ou Leib- 
piz est mort. 
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conseiller intime de justice, j'ai songe principalement aux moyens 
de disposer la meilleure procedure possible, afin d'atteindre le juste 
milieu entre les actes arbitraires des jnges et les proces europeens, 
interrainables et funestes, qui sous preHexte de plus ample infor- 
mation, grace aux codes etaFerudition, s'insinueut chez les peuples 
avec les lois Rentes, ce qui est a craindre en Russie, si on n'y re- 
m6die a temps. Quant aux sciences, il va sans dire qu'en temps de 
paix on est mieux a ra&ne de s'y adonner. Mais, encore que sa 
Majesty Gzarienne fasse avec succes et gloire la guerre non pas 
dans rinterieur de ses fitats ou sur les frontieres, mais sur des 
points eloigners, rien ne peut l'empftcher lorsqu'il y a necessite 
de suivre cette belle maxime qu'en fait de cboses utiles il y a lieu 
de faire Tune sans n6gliger F autre, alors qu'on doit toujours songer 
avec raison a gagner du temps, le plus pre'eieux des biens de ce 
monde. 

L'ameliqration des arts et des sciences dans un grand royaume 
comporte ; 1° l'acquisition de ce qui est capable d'y concourir ; 
2° Tinstruction des gens dans les sciences deja connues ; 3° la de- 
couverte de nouvelles connaissances. 

L'acquisition est relative aux livres, cabinets, instruments et au 
theatre de la nature et de Tart. Par livres, j'entends les biblio- 
theques, librairies et imprimeries. Quant a la bibliotheque, il me 
semble qu'un aussi'grand monarque que le Czar doit viser a la crea- 
tion d'une bibliotheque aussi complete qu'il est toujours possible 
de 1' avoir ; surtout quand de longtemps il ne saurait y avoir que 
peu de bibliotheques dans son empire. Aussi bien de nos jours le 
roi de Portugal, al'autre extremite de l'Europe, alors que les livres 
etrangers faisaient complement dSfaut dans ses Etats, s'est occupe 
de creer une bibliotheque rare. 

Une bibliotheque comme celle-la doit renfermer des manuscrits 
et des livres imprimis, et je ne doute pas que Sa Majeste* ne puisse 
acquerir beaucoup de manuscrits encore inconnus en Europe, tant . 
de Gr&ce que de Turquie et de Perse. 

Cette bibliotheque comprendra encore des figures, des gravures 
sur bois et taille douce ou sur cuivre en grande quantity a 
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re*ew*pte del la BibifWtaeqite Royale de FtAhtt qui ptts<&d<* qtiel- 
quefe centeines de volumes ne renfertnartt que des figures et des 
p*a*rt», 66 qtri pettaet de representer torit ce qui a ete ecrit II est 
boti d'avbir aussi a sa disposition des ouvrages dans touted lefc 
langues slave, allemande, latine, contaae dans tofctes les langtaes 
vivantes <te t'Etfroper, fettes queTanglais; le franeais, l'haliefl, ttiais 
aurtout le grec, rbebreu, litteiraire et vulgaire, l'arabe, le syriaqiae, 
le (ihaideen, Fethiopien. le copte, Parmenien et le chinois meme?. 
CependfaM la plus grattde partie de ces livres ddit Stre en latin. 
Font partie en oiitre d'une biMiotbeque de ce genre tous les livres 
composed avant 1'inventioti de Piniprknerie, a savoir nofl-seutement 
les autelirs grecs et les auteurs latins, mats encore les livres de 
cetrxque les etiides out tires petit a petit de la barbarie golhique, 
ceux-li som classes parmi les anbiens ; eenx-ci sont dfits du moyeti 
age, medii cevi. Le nombre des livres ecrits avant l'imprimerie 
n'eat deja 1 pas si grand, otrtre qii*ils sortt conslderes gvec raison 
cotome la base de toute erudition. 

Urie semblable bibliotheqae doit etre a meme de fourtiir autarit 
que possible des renseignements tomplets sur touted les biatoires, 
pay$, langutl^ la nature et Tart, les affaires, leg sciences, les 
moyens de subsistence et les professions; elle rettfermera par 
la, en fait d'emts, le tresor eritier des contfaissanees hilmaiuefs. 

Apres la bibliotheque vieilt le cabinet oft doivent se trotrver avec 
raison d'ahciennes et ndtiveltes Medailles cocatoe fondement et con- 
firmation de rhistoire, des testes des* antiqiiiteSromaittes, grecques, 
hebralques, chinoises et autres, des raretes de toUtes especes des 
trbis regtie£ de la nature; k savoir fotttes sortes de mineraux, 
pierres, minerais, plafctes, insecte* et autres aniniaux Strangers, 
comme aussi des chefs-d'oeuvre de totite nature en peinture et en 
sculpture, des! inveHtioiis toucbant l'optiqtte, l'astronbmie, Parchi- 
tecture, Tart ttrilitalre et maritime, la navigation, la mecanique et 
antres, etc. A cela j'ajbiite les instruments de toutes sortes dont les 
arcbitectes, ingenieurs, mecaniciens, astrodomes font usage et qtii, 
sans occtiper beaucoup d'espace, ont lew place marquee dans un 
cabinet. 
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Le moment present me semble devoir 4tre favorable A requi- 
sition d'uae bibliotbdqne remarquable, aters qu'en France et 
ailleurs on n'est pas encore tout a fait remis de fa grftnde guerre et 
que plus d'nn et surtout des riches est forei actueHeraent de se 
defaire a bas prix de ses raretSs. 

Le theatre de la nature et des arts compretfd quelle those de 
phis grand ; car au th&toe de la nature apparliennent des gWrtted 
entires, oh toutes sortes de minSraux et de rocailles mSritent la 
peine d'etre vus; des ja*dlhs qui rfcnfermeraient tbutes espeees 
d'aorbres, d'arbustes, 6A racines, de 16gttmed, de fleurs et de fruits, 
et enfin des menageries rempttes de quadrup&dtes vivants, d'oiseaux 
et desvivierspleinsde jKrissons, avec un theatre anatomique oti 
Ton verrait les squfelettes des animaux. 

Quant cm theatre de Fart an ? rMtache tout ee qutexigent un 
observatoire, un laboratoire, un conservatoire ou doitent sk 
trouver de* meddles d'ime grandeur rafeonnable d'inventionS de 
tout genre, prmtipalement de toute espece demoulins, de cries; db 
machines hydrauHques et les diflSrentes machines en usage dans 
les mines. 

Telles sont pour les sciences et les arts les dispositions a 
prendre: 

Maintenant il tfagit tfirtdiquer les mOyehs d'enseigtier aux hom- 
ines tout ceta. A cet efifiit il y a pour les enfant* des 6coles, pour la 
jeunesse des University et des Academies, et enfin pour les per- 
sonnes instruites, et k mime de les faire progresser, des soci&& 
des sciences et autres. 

Quant attic gcoles potir les enfents, elles 1 devraient fttre k la fbis 
dee dcoles de vertn, de tangues et d'art. De* ecoles de vertu, 
pour babituer les enfants', de bdhneheure, k la crainte de Dieu; a 
TobMssancei a la compassion ! Des Ecoles de tongues, pour J" en- 
seigner la larigue slave aux enfants qui resteront artisans, tandte que 
cent qui se dedtinent au commerce y apprendront en m&me temps 
le latin et le grec, ceux qui doivent recevoir une instruction sohde 
etadieront en outre le grec, le frangab comme 1'itaKefl; ceux qui 
se destinent a r&at ecde^iastique principalement lT^breu; enfin 
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ceux qui doivent [acquerir une instruction supeneure et parvenir 
dans le clerge ou dans le raonde aux plus hauts eraplois, prendront 
une connaisance approfondie de la langue grecque en meme temps 
qu'ils s'adonneront a la langue arabe, sans parler des truchemans 
ou interpretes. 

Les ecoles d'enfants doivent 6tre, en mfrne temps que des ecoles 
de vertu et de langues, des ecoles d'art, ou les enfants apprennent 
les principes des arts et des sciences. Des ecoles pour les arts 
doivent Gtre ainsi organisees que les enfants y apprennent d'abord 
un catechisme qui serait un extrait de Pficriture sainte, puis 
un peu de logique ou art du raisonnement, de musique, d'arith- 
mStique, de dessin, comme aussi a ciseler, tourner, arpenter 
et avec l'economie domestique les principes des armes et de l'equi- 
tation, le tout d'apres le caractere et l'inclination, les gouts de 
chaque enfant. 

C'est dans des cloltres ou couvents que seraient le plus avanta- 
geusement placees des ecoles de ce genre, ou les jeunes garcons 
pourraient 6tre elevSs a soubait sous une bonne discipline et sur- 
veillance. On sait du reste qu'anciennement les 6coies etaient at- 
taches aux cloltres et aux 6glises, et que plusieurs de ces derniers 
ont e t£ fonde*s surtout en vue de l'instruction des Ecoles . Et encore 
ce sont les ecolatres de la Cathedral e qui ont 6te spScialement 
charges de la surveillance des ecoles dans les monasteres impor- 
tants. 

Les enfants destines aux me'tier.s et au commerce, pourraient a 
l'occasion sortir des Ecoles a Page de douze ou quatorze ans, pour 
servir comme apprentis chez un mattre ou dans une boutique, en 
ayant soin toutefois que la les bons et solides principes puisSs a 
' l'Scole ne soient point deracines, ce que Ton peut obtenir grace 
a de bons reglements, aux soci6t6s et aux corps de metier. Quant a 
ceux qui poursuivent leurs Etudes ou qui plus tard doivent 6tre a 
m£me de remplir telle ou telle charge ou emploi a la cour, dans 
la justice et la guerre, on pourrait les retenir avec raison jusqu'a 
Page de dix-huit ans, afin qu'ils puissent faire le plus de progres 
possible dans les langues, les arts, les sciences, les exercices du 



Digitized by 



Google 



— 145 — 

corps, Peconomie domestique, et dans d'autres exercices importants. 
Alors se manifesteront les dispositions naturelles de tel ou tel &\eve 
pour ceci ou cela, ce qui permettra d'en faire le meilleur usage 
d'apres leur tendance. 

Ce temps ecoul6, on pourrait envoyer ceux qui se destinent au 
metier des armes, comme cela a lieu en France pour les cadets, 
dans les garnisons ou dans les ports de mer, pour y etudier la 
milice et apprendre tout ce qui concerne la marine et l'armie; 
on obtiendrait par la des officiers de terre et de mer. 

Quant a ceux qui se destinent aux fonctions civiles, ils peuvent 
frequenter les Universes ou encore Jes Academies de jeunes 
nobles, toutefois sans &tre aussi libres que le sont les jeunes gens 
dans les Universites ou les Academies allemandes ou se sont glisses 
tant d'abus regrettables, mais comme cela se pratiquait il y a deux 
cents ans et comme cela se pratique encore dans quelques endroits 
en dehors de l'Allemagne, ils seraient reunis dans des colleges 
speciaux ou de boursiers, sous la surveillance des principaux ou 
bursariorum, jusqu'a ce qu'ils soient en etat de remplirune charge, 
de se marier et de bien dinger leur famille et leur maison. 

Dans ces Universites, les jeunes gens seraient principalement 
exerces dans Tart de 1* eloquence et du raisonnement ; ils devraient 
traiter les exercitia disputatoria, avec plus de soin qu'on ne le fait 
g6n£ralement, mais aussi les oratoria aussi bien dans la langue 
savante que dans la langue maternelle. 

Mais comme Tart du raisonnement ne saurait 3tre nulle part 
mieux exerce que dans les mathematiques, qu'aussi dans chaque 
ville les conseillers les plus distingues devraient s'entendre a 
Tart de batir, aux machines hydrauliques et autres, qu'a juste titre 
un bon pere de famille devrait connaltre les elements de Tagricul- 
ture et de ce qui s'y rapportei dans cet ordre d'idees, chaque 
jeune 6tudiant aurait a prendre des lecons d'un professeur de ma- 
thematiques, et il devrait y avoir dans chaque University un profes- 
seur d'economie (economices) qui connaisse a fond l^conomie 
domestique, l'exerce avec succes et communique facilement aux 
autres son savoir. 

10. 
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Ghacun du reste aurait a se perfectionner dans sa speciality , les 
eectesiastiques dans la theologie, pour £tre k m£me d'interpr&er 
dignement les testes fondamentaux en grec et en hebreu, l'histoire 
de PEglise ainsi que les ecrits des docteurs de FEglise. II y aurait 
surtout lieu de mettre une grande partie des prfitres en 6tat d'etre 
employes commo missionnaires k la propagation de la religion 
chr£tienne et k Pinstruction des peuples dans les vastes feats de Sa 
Majesty Czarienne, par suite, n£cessite pour eux de s'exercer dans 
la langue du pays, mais surtout d'etre orn6s des principals vertus 
de patience, perseverance et sagesse, afin d'instruire non pas seule- 
mentparleurs paroles, mais aussipar leurs exemples. Ces mission- 
naires devraient poss£der aussi quelques connaissances en mathe- 
matiques, medecine et chirurgie pour s'attacher plus facilement 
Taffection et le respect des peuples barbares et autres. 

Lesjuristes qui doivent remplir des charges dans la justice et la 
magistrature, n'auraient pas seulement k s'occuper de collegiis 
proctitis (cours pratiques) et des casibus, cas ordinaires et uifficiles, 
ils auraient aussi a comparer les lois, les moeurs et la police des 
autres peuples avec les leurs. 

Ceux qui voudraient s'elever plus haut pourraient y ajouter le 
jus publicum et les affaires d'etat, en m§me temps qu'ils etudie- 
raient l'histoire universale, surtout celle des derniers temps ; ils' 
seraient par li en etat de faire partie du conseil prive et d'etre 
employes comme ambassadeurs. 

Les medecins, les chirurgiens et les pharmaciens auraient k 
s'exercer in anatomicis, botanieis, chymicis et praxi medica, dans 
l'anatomie, la botanique, la chimie et la pratique medicale, et a se 
rendre pour cela dans les grands hdpitaux ou infirmeries pour y 
^ccompagner aupres des patients les vieux m6decins et chirurgiens 
experimented ; ils auraient aussi k parcourir les pharmacies et a se 
joindre aux visites (visitationes.) 

Maintenant restent ceux qui veulent se vouer k l'enseignement : 
ceux-l& devraient se perfectionner beaucoup dans la faculty ou la 
partie de la faculte, aussi bien que dans les metiers utiles qui s*y 
rattachent sans etre dans la misere et mepris6s comme ils le sont 
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souvent dans les Universites et les ecoles allemandes; mais les pro- 
fesseurs des 6coles superieures, Universites et Academies devraient 
Stre consideres et estimes a 1'egal des conseillers et des hauts 
fonctionnaires des cours et des villes capitales et les instituteurs 
des ecoles secondares comme les principaux employes de la 
province et des villes. Mais pour la plupart on n'emploierait pour 
instruire la jeunesse que des personnes jouissant du respect et 
de resume de tous, et auxquelles on peut venir en aide par des 
Abbayes, et autres b6n6fices ecclesiastiques. 

Par suite les Ecoles superieures (nommement les University et 
les Academies de jeunes nobles) seraient etablies aveo raison dans 
les capitales comme en particulier a Moscou, Kiew, Astrakan, etc., 
car, dans les grandes villes, les thSologiens sont plus a m&me de 
s'exercer et de se perfectionner par les predications et les cas de 
conscience ; les juristes par la pratique du droit, les mSdecins dans 
les grandes iniirmeries ou hdpitaux. Les autres ecoles seraient re- 
parties d'apres ^importance des villes et de la province, surtout au 
moyen des clotures. 

Maintenant reste le troisieme point du present projet a savoir 
comment faire progresser les arts, les sciences et les connaissances 
humaines. A cet effet on ne se servirait pas seulement des disposi- 
tions a prendre, comme il a 6t6 dit plus haut, en m&me temps que 
du concours des mattres des 6coles superieures et secondaires, 
comme aussi de celui de tous ceux qui par leurs emplois, leur po- 
sition, leurs affaires peuvent aider dans les recherches et les de- 
couvertes, mais encore a Texemple derAngleterre, dela France, de 
l'AUemagne, de societes spSciales composes de membres parti- 
culiers qui voudraient bien en faire partie. 

Les ameliorations et l'accroissement des sciences dependent 
aussi bien de l'ensemble de ce que les bommes savent, que des 
recherches en vue de ce qu'ils ignorent. Des connaissances humaines, 
les unes sont renfermees dans des livres, les autres doivent l'gtre 
une fois qu'on en aura pris note. 
Quant aux connaissances humaines deja renfermees dans les 
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diff&rents ouvrages, il y aurait lieu d'en faire des inventaria, syste- 
mata, et des extraits de la fleur qui s'y trouve. 

Les inventaires devraient 6tre dresses les uns par ordre alphabe- 
tique, les autres par systemes ; ceux-la seraient des dictionnaires, 
ceux-ci de veritables index {indices reales). Certes on ne manque 
pas de dictionnaires, mais ce sont les meilleurs qui font defaut, 
principalement les dictionnaires techniques, ou Ton trouverait les 
termes employes dans tous les arts et metiers, non-seulement avec 
des notes explicatives, mais aussi avec des figures. 

Je prefererais comme plus utiles les index r£els aux diction- 
naires, parce que dans l'ordre alphabetique, on est astreint aux 
noms, les choses qui ont du rapport entre elles sont s£parees, et par 
suite on ne les commit pas bien. 

Je serais d'avis d'Stablir les inventaires systematiquement;robjet 
serait traite au moyen de notes et de figures, avec des renvois aux 
livres, en dSsignant l'endroit ou trouver ce qui reste d'important 
a savoir. 

On procederait par consequent : pour l'histoire par epoques ; pour 
la g£ographie par contree ; pour les doctrinalia d'apres les sys- 
temes de cbaque faculty, science ou art. On y joindrait pour la 
grande utility de tous un index alphabetique. 

II y aurait encore place pour une bistoire exacte de la litterature, 
comme aussi pour une bibliotheque complete classique. 

L'histoire litteraire ferait connaltre par qui, ou et quand les 
connaissances humaines se sont manifestoes, developpOes et pro- 
pag6es ; elle comprendrait en outre la biographie de ceux qui se 
sont rendus ceMebres, non-seulement on se montrerait par la recon- 
naissant envers les hommes qui ont bien me>it£ de Phumanite, 
mais encore on encouragerait les autres a marcher sur leurs 
traces. 

Gesner, Fiisius, Bolduanus, Draudius, Lipenius et d' autres se 
sont eflbrce de faire une bibliotheque classique. Mais leurs r&sultats 
ne laissent pas que d^tre en tout tres-imparfaits, et il n'y a pas 
lieu de se servir des catalogues de Francfort et de Leipzig, — comme 
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les auteurs Pont fait en grande partie ; bien des livres sont indiques 
comme ayant paru, alors qu'ils sont toujours a paraitre, sans jamais 
Stre pub lies, — mais bien plutdt des catalogues, des belles biblio- 
theques. 

Viennent maintenant les syst&mes qui renfermeraient tout ce 
que les livres offrent de bon au sujet du systeme : chaque profession 
en necessiterait un particulier, et chaque faculte plusieurs ; des 
personnes arrivees pour ainsi dire a la perfection dans la mattere, 
et douees de grandes connaissances, d'ardeur et d' exactitude seraient 
employees a la composition de chaque systeme. 

Pour y arriver les journaiix des erudits pourraient 6tre d'une 
grande utility. De cesjournaux, les uns sont a consulter, les autres 
seront mieux compris, quand ils donneront la critique ou en quelque 
sorte Tanatomie des livres recemraent parus, ce qui s'est d'abord 
fait en France, et ce que les Anglais, les Allemands, les Hollandais 
et les I tali ens ont imite. Generalement les acta lipsiensia des eru- 
dits sont plus en vogue. 

On commence aussi a rechercher les livres anciens, comme au- 
paravant le patriarche de Constantinople Photius et de nos jours 
Le Cler, Struvius, Thomasius et autres Font fait. 

II ne serait certes pas inutile de charger specialement en Russie 
quelques personnes de faire un compte rendu de tous les livres 
slaves comme des autres anciens et nouveaux parus ou paraissant 
en Russie . • 

Je trouve que ces journaux manquent generalement le but si 
important qu'on se propose, et il faudrait de par la loi qu'il y soit 
relate* ce que chaque livre nouveau a apporte au precedent tresor 
des connaissances humaines comme ce qu'il a produit qui merite 
d'etre 1 livre a la posterite. 

On pourrait specialement en tirer partie pour tout ce qui pourrait 
servir a comple* ter les syst&raes. 

Et une telle mesure serait d'autant plus n6cessaire que la manie 
des livres n'a plus de bornes et que par suite de leur grand nombre 
il n'y aura bientdt plus de remedes possibles ; car grace a l'impri- 



Digitized by 



Google 



— 150 — 

merie les livres anciens reparaissent en grande partie et c'est par 
centaines, par milliers que chaque annSe les livres nouveaux pa- 
raissent. 

Aussi arrive-til souvent que les bons livres, grace a la curiosity 
humaine, sont mis de c6te par les mauvais, et qu'ainsi beaucoup de 
connaissances utiles sont perdues ou presque inconnues, alors 
qu'il est tres-difficile de les retrouver au milieu de cette forSt de 
livres sans nombre. 

Le seul et unique remSde a apporter en cela serait la creation 
d'inventaria et d'excerpta d'oeuvres completes. 

Mais comme ces nombreux traites synthetiques constitueront une 
oeuvre vaste et de longue haleine que les hommes n'exScuteront pas 
de sitdt, il y aurait lieu d'en poser les bases qui consisteraient dans 
les preliminaires de chaque enseignement 

Les syntagmata seraient comme les preludia des systemaia. Des 
hommes eminents les composeraient, jusqu'a ce que, avec le temps, 
on obtienne des systemata complets. 

Une fois ces syntagmata bien 6 tab lis, il serait convenable que 
des hommes 6rudits s'occupassent d'augmenter ces travaux au 
moyen d'utiles fragments et additions plutdt que de composer des 
livres nouveaux qui ne sont que la repetition des anciens. 

Maintenant viennent des extraits de la fleur des ouvrages : ce 
seraient en partie des instructions detachees de chaque discipline, en 
partie aussi des encyclop6dies qui renfermeraient Tabr6ge de 
toutes les disciplines. 

Des hommes distingues seraient charges de les composer soit a 
Taide des syntagmata mentionnes plus haut, soit d'apres leur me- 
thode, tout en veillant a ce qui est le plus utile et le plus indispen- 
sable a savoir, le plus utile pour la pratique etle plus indispensable 
pour la theorie. 

Une fois ces conditions remplies en vue des principes a 6tablir 
aiitant que le comporte 1' oeuvre, on pourrait en reflechissant assez 
en tirer les consequences et par la obtenir le reste; cependant pour 
eviter de la peine et une perte de temps au lecteur qui n'est pas 
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toujoars dou6 (fane grande sagacity et qui par suite a besoin d'etre 
surement guide, on ajouterait a ces principes les conclusions les 
plus utiles comme les plus importantes qui en d£coulent. 

L'encyclopedie serait une espece de syntagma, traits universel, 
consistant en un abr£ge de toutes les disciplines ; elle serait major, 
media et minor. 

Je d6signerai la grande encyclop6die sous Ie nom d* Atlas universel, 
les figures y seraient en tres-grand nomhre et les volumes dont elle 
se composerait seraient des in-folio sous forme d' atlas. II n'existe 
pas d'eeuvre de ce genre, le soin de le composer serait devolu a 
une soci6t6 recommandable. 

L'ceuvre moyen (opus medium) pourrait 6tre nomm6 enclyclop6- 
die proprement dite, Reckermans l'a entrepris dans son system e 
des systemes, mais il a moins bien rSussi qu'Alsted, qui s'en est 
mieux tir6 ; cependant pour les disciplines mathSmatiques, le traite 
d'Rerigons, de Schottet en dernier lieu de Wolf, celui-ci le meilleur 
et le plus recent, peuvent y &tre de quel que utilite. Pourtant 
Alsted a 6erit a une 6poque ou les connaissances humaines n'6 talent 
pas aussi Vendues qu'aujourd'hui, et par suite une grande partie de 
son ceuvre ne saurait servir a la composition d'une nouvelle ency- 
clopedic. 

II serait souhaitable que cette encyclopedic moyenne fut non pas 
seulement syst6matique, mais aussi demonstrative, .et non-seule- 
ment demonstrative, mats encore analytique. — J'entends par 
systematique dans un ordre convenable et commode, et par demons- 
trative que rien ne soit aVanc£ sans preuve n6cessaire, suffisante et 
opportune. 

Mais pour etablir rceuvre analytique, il faudrait avoir connaissance 
des sources des inventions, autrement dit qu'on sut comment les 
hommes arrivent aux inventions et aux sciences, ou du moins 
comment il est possible d'y parvenir : cette methode d'enseignement 
serait comme la route a suivre pour arriver a Fam&ioration des 
sciences et aux decouvertes nouvelles. 

II y aurait lieu de joindre a l'encyclopedie moyenne des tables qui 
mettraient le lecteur a mfcine de juger de la disposition et du rapport 
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des sciences et de leurs parties, De telles tables bien dressdes, tout 
en aidant la memoire, serviraient aux decouvertes, car elles indi- 
queraient ce qui fait de*faut, et quels sont les vides a combler. 

L'encyclop£die minor serait un manuel ou livre de main qu'on 
porterait sur soi et qui serait la fleur des choses utiles et 
comme la quintessence. 

II existe a la verite" des ouvrages de ce genre pour les mathema- 
tiques, mais il n'y en a pas pour la mSdecine et les sciences physi- 
ques, pas assez pour le droit, et une certaine quantity pour l'his- 
toire et la geographic 

Je suis d'avis de commencer par Pencyclopedie moyenne qui ne 
saurait 6tre plus £tendue que l'ceuvre d'Alsted, d'en extraire le 
manuel et d'61aborer (en silence tout doucement) le grand Atlas 
universel. 

Viennent maintenant les connaissances que les hommes possedent 
actuellement sans qu'on les ait consignees et qui se trouvant semees 
parmi les peuples et dans Industrie, doivent Stre r6unies dans des 
ouvrages, afin d'augmenter le tresor humain et d'echapper ainsi a 
Toubli du temps. 

Gar par le manque d'ecrits et de descriptions suffisantes, d'innom- 
brables et d'utiles connaissances, de grands profits et de bonnes re- 
flexions des Romains, des Grecs et d'autres peuples sont perdus 
pour nous. 

Beaucoup de plantes et de medicaments que les anciens en tiraient 
nous sont inconnus, parce que les plantes ont ete mentionn£es 
a la tegere par le seul Dioscoride que nous poss£dons (1). 

On pourra mettre par ecrit les connaissances qui ne le sont pas 
encore en s'adressant aux cultivateurs, artisans, chasseurs, p^cheurs, 
marchands et autres etats, et principalement auxouvriers dechaque 
espece, qui donneront tous les renseignements necessaires. 

Aussi c'est avec raison que tous les etats, industries et metiers 
devraient § tre decrits avec le plus de details et d' exactitude possible 
par des personnes experimenters et versees dans la partie, et 

(1) Le texte offre ici une lacune. 
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cela non pas settlement dans un pays, mais dans plusieurs, c'est-k- 
dire non-seulement en Russie, mais encore en Allemagne, en Angle- 
terre, en France et en Italie, car chaque paysasesmatSriaux propres 
et ses avantages particuliers ; et sans attendre ce que d'autres pays 
feront ou ne feront pas, on peut commencer par soi et d6crire 
exactement tout ce qui a deja 6t6 etabli en Russie. 

On pourrait encore faire voyager des jeunes gens capables, de 
toute industrie et profession dans d'autres pays, ils y apprendraient 
ce qui leur manque ainsi qu'& la Russie. S'ils s'acquittent de leur 
mission, il en resultera pour eux de grands avantages. 

Et comme les patens et les peuples barbares poss&dent de nom- 
breux avantages, puisque c'est d'eux que nous tenons les rem&des, 
les meilleurs pour ainsi dire, on pourrait charger des missionnaires 
et autres voyageurs dans les pays lointains de rechercbes a ce sujet . 

Enfin comme demise mesure a prendre en vue de nouvelles 
decouvertes, capables de faire progresser les sciences, il y aurait 
lieu d'explorer avec plus de soin le vaste empire de Russie, ainsi que 
les nombreux fitats sur les frontieres de l'Europe et de l'Asie. La 
Russie peut&re conside>6e comme une terre vierge, ony trouvera, 
comme ailleurs, beaucoup de plantes, d'animaux, de min6raux et 
d'autres naturalia, qui n'ont pas 6te encore dScrits. Sa Majeste 
Gzarienne en donnant des ordres mettrait a mSme de savoir si i'Asie 
peut £tre doublee par le nord, oubien si l'extrSme cap septentrional 
tient al'Am6rique. C'est en vain et auprix de bien des dangers que 
les Anglais et les Hollandais l'ont cherche. Enfin sa Majeste Cza- 
rienne rendraitun signale service a la navigation en faisant observer 
dans ses fitats et sur les frontieres des pays voisins la variation de 
l'aimant, on arriverait plus vite a pSnetrer ce secret. Par la, le pro- 
bleme des longitudes ou combien loin on est de Test k l'ouest, en 
un mot la place, ou Ton se trouve en mer, serait r6solu, ou du 
moins consider ablement avanc£. 
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